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Lettres à un camarade d'enfance sur les petites imperfections chez les chrétiens vivant dans le monde
Il a clé écrit dans le siècle dernier un opuscule intitulé les Petites vertus. Son but est d'initier les chrétiens à ces Tcrtus faciles en apparence , petites par le nom, mais grandes en réalité, qui se mêlent chaque jour aux actes de la vie, et qui font de la piété la chose la plus douce, la plus aimable qui soit au monde. Ma pensée, en prenant la i)lume, est d'entretenir mes lecteurs de ces petits défauts dont les âmes les meilleures ne sont
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pas exemptes, (i(^ les la'n-e rédéciiir sur ces petites imperfections qui se mêlent à nos actes les j)liis parfaits, comme la poussière du jour à l'éclat du soleil .
Ces petits défauts, ces petites imperfections, ont souvent, en effet, de fâcheux résultats. Dans l'àme qui en est atteinte (et qui ne les ressent pas en soi?), ils amoindrissent l'élan de la piété, ils dessèchent, en partie du moins, la sève de la vie chrétienne, lis n'ôtent pas la vie de la gnàce, puisqu'ils ne vont pas jusqu'au péché grave , mais ils en troublent la source si pure. En outre, ils produisent au dehors des effets regrettables sur les personnes qui approchent les personnes pieuses ; ils leur donnent une idée défaA^orable et fausse de la dévotion, et, quelque légers qu'ils soient, ils éloignent de la religion des esprits superficiels et prévenus. 11 n'est personne qui, avec un peu de réflexion, ne reconnaisse que cette disposition est souverainement injuste , parce que la religion, tout en nous rendant meilleurs, nous laisse toujours des hommes et non des auges ; mais
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i'expérieiico n'en est pas moins là })our prouver (jiic cette fausse impression est générale et trèsfuneste.
Combien l'auteur serait -il donc heureux s'il pouvait imprimer, ne fut-ce qu'à une seule âme, l'horreur de ces petites imperfections dont il va entretenir ses lecteurs ! De nos joiu's, il ne nous faut pas seulement des chrétiens croyant par habitude ce qu'enseigne l'Evangile et le pratiquant avec mollesse : il nous faut, pour les luttes au milieu desquelles l'Kglise est placée, des chrétiens énergiques, des chrétiens maîtres d'eux-mêmes, de leurs moindres inq)erfections , et par consé- ([uent dos saints véritables; car le monde n'est jamais sauvé que par des saiiiis. Et d'ailleurs, dans le chemin de la perfection, la route est glissante et la moindre chute dangereuse. Telle faute, qui n'est ([u'une petite imperfection en elle-même, peut, si elle se renouvelle, si elle s'enracine, devenir le germe de fautes graves. (Jued'àmes ont commencé par la mollesse pour finir par la volupté ; par une vanité légère, et qui sont arrivées au dernier de-
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gré.lcn.rsu.Ml.'l,prlMi,unu=rfei. ou aliMcrédulilc! Con-igcz-nous donc, Seigneur, .le ces misères (lue trop souvent nous nous passons sans le moindre scrupule. Arracluz les dernières racines de CCS plantes vivaccs qui sont r.os passions, qui sont nos péchés, et vous aurez assuré >K,lre salut. Nous vous le demandons par laYierge In.maculéc, sous la protection de laquelle nous n,ettons notre travail.
1'^ LETTilE.
LES ANTIPATHIES ET LES RIVALITÉS
Vous VOUS rappelez, mon cher ami, ([ue dans nos conversations intimes, alors que sortis du coU(\î^e nous commencions à entrer dans la vie, h connaître les hommes et les choses, nous avons souvent gémi ensemble de ce qu'il n'y avait pas toujours entre les chrétiens, fils de la môme Église, nourris de la môme doctrine, disciples du même Dieu, cette intimité, cette sympathie de cœur, qui sont cependant ridéal de la vie chrétienne. Notre âme était pleine dWusion pour nos frères dans la foi, pour ceux qui, séparés comme nous des doctiùnes de l'incrédulité, nous étaient chers par cette communauté si rare de sentiments et d'idées. En regardant deux chrétiens, nous étions toujours tentés de dire, sans les connaître : c( Voyez conmie ils s'aiment. » Et bientôt Tex-
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p(''ii('iic(; nous lu)(;;iil (h; i-L-coimaiin' que souvent ciilro les nalu l'es les plus droites, entre les intelligences les plus pures, entre les cœurs les plus dévoués au bien, l'ennemi de Dieu avait semé l'ivraie toujours féconde des dissentiments et des divergences.
Cette pensée glaçait nos âmes de vingt ans ; nous ne comprenions pas ce terrible oportel, qui n'est jamais plus effrayant à mon sens que lorsqu'il se reproduit dans des conditions semblables, et nous demandions à Dieu d'unir entre eux tous les catholiques, non-seulement par la loi, mais par la confiance et par l'amour*
Aujourd'hui, malgré les années qui se sont écoulées et qui nous ont apporté le contingent de leur triste expérience, cette pensée me poursuit encore^ et c'est par elle que je commence ma correspondance a^■ec vous sur nos petites imperfections.
Il est bien compris, en effet, qu'en parlant ici des antipathies et des rivalités, je n'entends pas traiter de ces rancunes vivaces, de ces haines invétérées qu'un orgueil satanique fait naître^ et qui détruisent radicalement la charité dans les âmes ; ma pensée ne se reporte que sur ces antipathies qui ne sont ni réelles'^ ni profondes, que sur ces rivalités qui ne dépassent pas une certaine mesure, mais qui; quoique
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à la surlace de laiiit', nu lais^L'iU [hi^ ([110 do diviser sérieusement les esprits et les cœurs.
Ainsi deux chrétiens se trouvent en présence l'un de Fautre ; ils sont destinés par la Providence à vivre d'une vie commune, et en apparence d'une vie tout amicale; ils sont dans la même lamille ou dans la même carrière, ou bien encore ils remplissent dans la société un ministère quelconque pour lequel il est utile qu'ils marchent ensemble et d'accord ; ces chrétiens ont chacun de bonnes et nobles qualités; ils sont pieux, exemplaires, sincèrement vertueux ; unis de cœur Tun h l'autre, ils feraient certainement un bien considérable : ils porteraient l'édification dans les âmes, ils feraient connaître et aimer la religion h ceux qui ne la connaissent ni ne l'aiment ; en un mot, si leurs qualités se complétaient nuitucllement, ils offriraient au monde indifférent un ensemble de vertus précieuses.
Malheureusement il n'en est pas ainsi. Au lieu de s'aider, ils ne songent qu'a se contrecarrer; au lieu de dissimuler les défauts l'un de l'autre, ils ne travaillent chacun qu'à mettre en évidence les plus légères imperfections de leur voisin. Si le premier entreprend une œuvre, fait une démarche, le second ne se préoccupe que de faire manquer cette œuvre ou avorter cette démarche. Sans aller jusqu'à la me-
disance déclarée ni surtout jusqu'à la calomnie, ils se dénigrent, ils se soupçonnent à Tenvi dans mille petits détails. Soucieux seulement d'étaler devant le public leurs divisions puériles, leurs mesquines rivalités, ils agissent comme s'il (Hait nécessaire de démasquer Tun chez Tautre une conduite dangereuse pour la religion et des desseins notoirement funestes pour elle.
Et tout ce bruit, toutes ces discordes, quelle en est la cause ? Chacun de ces chrétiens mettra peutêtre en avant des prétextes. Mais qu'il scrute son cœur, et il verra qu'au fond la seule cause de ces désaccords est un sentiment de rivalité, d'antipathie qu'il ne s'avoue peut-être pas à lui-même , mais qui aux yeux de Dieu n'en est pas moins profond.
Mais marchons plus avant. D'où est venue cette antipathie? Qui a fait naître ce dissentiment si constant et si invétéré? Le plus souvent, l'origine de tout ce mal c'est un point imperceptible, c'est un atome, c'est un rien. Ici, ce sera une plaisanterie plus ou moins heureuse , mais qu'avec la bonhomie qu'on a pour tout autre on aurait pardonnée sans effort, un mot mordant, mais qui n'aura pas été jusqu'à l'épiderme de la réputation. Là, ce sera le désir enfantin d'être le premier dans une chose si petite, que l'amour-propre peut seul en soupçonner l'im-
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portance. Que sait-on enfin? Ce sera peut-être un motif plus frivole encore ; ce sera parce que la figure, la démarche, le son de la voix, ne plaisent pas et prennent sur les nerfs, comme on Tavoue quelque- . fois.
Mais le grand mal, mon cher ami, c'est qu'une fois entré dans cette voie on y persévère et on y marche à grands pas. On se fait de son antipathie, de sa rivalité, un point d'honneur et jusqu'à une règle de rigoureux devoir. On se dit d'abord qu'il serait honteux de reculer devant celui qu'on n'appelle pas son ennemi, mais qu'on tient pour son antagoniste ; bientôt on se persuade qu'il serait coupable de céder; enfin, on rapporte tout à ces querelles misérables , on juge tout par elles et pour elles ; en un mot, on en l'ait une affaire, tandis qu'un bon acte d'humilité les éteindrait à jamais.
Hélas ! ces antipathies, ces rivalités vont quelquefois jusqu'à troubler les familles et à empoisonner les existences. Voyez ces deux femmes, l'une presque la mère de l'autre, et l'autre presque sa fille, portant le même nom puisque la première a donné son fils à la seconde. Pour tout le reste de leur famille , pour tous leurs amis, pour tout le prochain, cette belle-mère et cette belle-fille sont douces, aimables; dans les grandes occasions elles n'hésitent
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même pas h fia rendre des services mutuels, à se défendre réciproquement, et a le faire de tout cœur; mais s'a^it-il d'un détidl de ménage, de la direction de la maison, d'une préséance, voici la guerre qui éclate, l'animosité qui se forme. Père, mari, enfants, . elles les excitent tour h tour Tune contre l'autre; si elles sont violentes, ce sont des scènes dures, désagréables et incessantes ; si elles ont une éducation plus soignée, ce sont des piques continuelles, des demi-mots aigres, des silences plus pénibles à supporter que les scènes elles-mêmes, des bouderies qui retombent sur tout l'entourage et qui changent un intérieur, jusque-là aimable et enjoué, en un séjour d^amertume et de chagrin.
Et encore si ces antipathies, si ces rivalités n^allaient que là ; mais souvent elles vont jusqu'à brouiller les hommes les plus saints. Que de fois, en effet, n'a-t-on pas vu des communautés très-austères, très-pieuses, se diviser entre elles pour des querelles sans but ni sans portée, ou bien prendre à parti d'autres communautés également respectables pour lutter contre elles d'influence, de richesses? Hélas! si elles eussent tourné contre le péché, contre l'irréligion, contre l'hérésie, toute la sève qui était en elles, le spectacle de divisions douloureuses eût été évité aux chrétiens, et des conversions innombrables
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eussent éto obtenues. Si, au lieu d(^ porter leurs efforts sur un point déjà occupé par d'autres ouvriers, elles eussent ctierché h défriclier quelque por- (ion de ce champ du père de famille si vaste et encore si inculte, que de mal évité, que de bien obtenu ! Et encore que de fois n'a-t-on pas vu et ne voit-on pas des paroisses se scinder en factions rivales, qui ne songent qu'à se contre-balancer et qu'à détruiro leur mutuelle influence au lieu de travailler de concert au bien commun! Et enfin, Jusque dans les orages les plus redoutables qui tondaient sur l'Église, n'a-t-on pas vu ses enfants h& plus dévoués se diviser entre eux par de misérables antipathies, et, par suite, le mal s'affermir, se propager, le bien perdre son influence et son action? Dans des moments où on eût dû ne faire qu'un seul corps et qu'une seule âme, où l'unité de sentiments eût été aussi nécessaire que celle de la foi, on a vu des hommes à conviction sincère , au dévouement inébranlable envers l'Église disperser leurs efforts au lieu de les réunir, moins se préoccuper de faire triompher le bien que de savoir par qui il li'iompherait, et dans la réalité moins considérer la religion que leurs antipathies et leur personnalité.
Lorsqu'on réfléchit à ces résultats, lorsque jetant les yeux autour de soi on voit que ce mal est si gé-
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TK'îral, on no pool qua comprendro la portée et la gravita' do ces antipathies auxquelles on est si enclin à n'attacher aucune conséquence, qu'on n'aperçoit nnême pas, mais qui se gravent si profondément dans le cœur. On se prend h en concevoir une crainte redoutable, et on tombe à genoux devant son Dieu en lui disant : « Mon Seigneur et mon Père, vous qui m'avez dit d'aimer tous les hommes comme mes frères , aidez-moi à surmonter ces antipathies si voisines de la haine et si périlleuses pour les âmes. Faites-moi supporter les défauts de mon prochain comme je désire qu'il supporte les miens ; apprenez-moi à ne rebuter personne et surtout à ne combattre personne par un sentiment étroit et égoïste. Si vous m'avez ordonné d'aimer mes ennemis, et si parfois vous m'en avez donné la force, aidez-moi à aimer, dans toute l'acception du mot, mes frères dans la foi, mes amis dans la vérité, et à ne jamais être parmi eux une cause de discorde. Je veux, en effet, aimer tous ceux qui se dévouent à votre service, m'unir à tous les chrétiens vertueux, n'entraver aucun bien, aucun effort qui y tend ; je suis un serviteur inutile, par conséquent, au lieu de chercher à commander, à dominer, je me mettrai avec bonheur à la suite de ceux qui travaillent à vous faire servir et aimer. S'ils ont
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Je VOUS ai parlé, mon cher ami, dans ma première lettre, des antipathies et des rivalités. Je viens en quelque sorte continuer aujourd'hui cette conversation en causant avec vous des préférences et de Tesprit de coterie, qui, pour ne pas porter le même nom que ces premières imperfections, y tiennent cependant par beaucoup de côtés ; car l'esprit humain est ainsi fait que, hormis dans les caractères fiers et amis de l'isolement, il a besoin de donner sa sympathie et de chercher des amitiés. Aussi, plus il a penché vers l'antipathie, vers la rivalité à l'égard de quelques-uns, plus il a une tendance instinctive à se rejeter, comme pour faire contre-poids, vers des préférences aveugles.
Je pense que vous avez lu parfois des ouvrages
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qui traitent de la vie chrétienne avancée, et que, spécialement, vous connaissez Tadmirable livre du P. Rodriguez sur la perfection chrétienne. Peut-être avez-vous été comme moi surpris du soin avec lequel ces moralistes combattent dans les communautés religieuses les intimités trop grandes Centre certains membres. Au premier abord, je ne voyais dans ces conseils que des avis destinés aux personnes vouées à la vie la plus parfaite ; je considérais ce détachement des amitiés les plus pures comme un pas de plus dans cette vie* profondément austère et mortifiée qui doit faire l'existence d'un vrai religieux, et je ne comprenais pas pourquoi ce sujet revenait avec tant de force sous la plume de l'auteur. Une réflexion plus attentive m'a fait voir autrement la question. Sans doute il y a là une condition de perfection chrétienne ; mais il y a là aussi une condition essentielle de vie pour la communauté ; car si des préférences s'établissent entre certains de ses membres, si l'intimité devient trop grande entre eux, il se formera petit h petit des groupes dans son sein, puis des petites coteries; et de là naîtront inévitablement des antipathies et des rivalités qui paralyseront tout le bien, et le rendront même impossil)le, s'il n'est pas porté remède à ce mal.
Or, ce qui est un péril ))our les communautés les
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plus sainlos, (ju la vrj^Ui, le lieu, les circonsUinces préviennent les rivalités, Test h plus forte raison dans 1<; monde, dans Ifs familles, et spécialement dans les œuvres chrétiennes : c'est sur ce point que je veux appeler votre attention.
Vous êtes père d'une nombreuse iamille, mon ami, et au fond, vous aimez tous vos enfants au même titre ; mais êtes-vous bien sûr de ne pas avoir pour certain d'entre eux une préférence exclusive et aveugle? N'y a-t-il pas parmi eux un Benjamin, que vous distinguez entre tous et que vous prévenez d'un amour plus tendre, que vous reprenez moins souvent, chez qui vous tolérez ce que vous ne passez pas à ses frères et sœurs ? S'il en est de la sorte, prenez garde. Vous croyez sans doute que ce sentiment est assez refoulé dans votre cœur pour être inaperçu de tous, et surtout de vos enfants; vous croyez certainement que personne ne s'en doute, puisque c'est à peine si vous le savez vous-même. Mais votre erreur est grande; cette préférence n'a pas échappé à vos autres enfants ; ils ont senti que vos caresses pour eux étaient moins fréquentes et moins naturelles, et ils en ont pris occasion peut-être pour moins aimer leur frère et pour donner accès dans leurs cœurs enfantins à la jalousie, ce fléau des familles. Cette préférence, de plus, n'a pas échappé.
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soyez-en sûr, à votre Benjamin, Il a senti qu'il pouvait oser là où ses frères s'arrêtaient, que la loi n'était pas sévère pour lui comme pour les autres, et il en a profité pour en abuser par des airs de supériorité, de domination, qui naissent si vite chez l'enfant, et y sont si regrettables. Vous avez voulu rendre son bonheur plus grand, et vous l'avez compromis, d'une part, en mettant une barrière entre ses frères et lui, et de l'autre, en surexcitant dans son cœur la dangereuse passion de l'orgueil.
Octave, notre ami commum, est tombé dans un autre inconvénient. Il a de nombreux parents avec lesquels il vit, ainsi que sa femme, dans de bonnes relations ; mais il a une singulière manière d'aimer, c'est d'aimer l'un au détriment de l'autre. Lorsqu'il a eu pris un de ses beaux-frères en affection, il n'a cru mieux la lui témoigner qu'en lui sacrifiant tous les autres dans les détails de la vie, et en cherchant à créer un parti en sa faveur, comme s'il se fût agi d'une question d'Etat. Le résultat de cette conduite a été d'isoler les uns des autres des parents jusquelà bien unis, de créer entre eux des tiraillements, de substituer l'aigreur au bon accord, les petites méfiances à l'intimité primitive, et, par là, de nuire au bonheur d(i tous. Comme les choses auraient mieux march(î pour cette famille, si Octave n'avait pas eu
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cette pr(^'l'ércnce malheureuse, et s'il cavaiteu le cœur assez lar^'o pour aimer l'un do ses parents sans lui sacrifier les autres !
Et la pieuse Adèle ne tombe-t-elle pas aussi dans cette imperfection ? Vous savez comme moi les services qu'a rendus h sa famille le vertueux curé de sa paroisse : c'est lui qui a converti son mari, et conservé ses fils dans la foi. Rien donc de plus légitime que la reconnaissance d'Adèle ; mais évidemment cette reconnaissance va au delà des bornes véritables ; car son attachement la pousse jusqu'à ne reconnaître de mérite qu'à son curé, à croire que lui seul peut la confesser et la maintenir dans les voies du salut, à ne se plaire qu'à ses sermons. Et si elle s'en tenait là, ce ne serait rien encore. Certaines âmes, en effet, ont pour d'autres des grâces toutes spéciales et toutes privilégiées ; mais Adèle ne peut et ne veut entendre parler d'aucun autre prêtre, et pour elle sa religion, c'est un homme. Si ce bon curé venait à être remplacé dans sa cure, elle en voudrait mortellement à son successeur, qui pourtant n'en pourrait mais ; elle déserterait la paroisse, à aucun des offices de laquelle elle ne manque aujourd'hui ; enfin, si ce bon curé venait à mourir, avec quelle répugnance n'accepterait-elle pas un autre guide pour sa conscience ! Evidemment, c'est
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là un travers déplorable; et malheureusement que d'Adèles parmi les bonnes chrétiennes, et par suite quels tiraillements, quelles difficultés dans les paroisses ! Que de susceptibilités ne fait-on pas naître en outre dans Tâme d'ecclésiastiques respectables et pieux, mais hommes après tout, et par conséquent portés, comme tous autres, à écouter plus volontiers ceux qui les flattent que ceux qui les contredisent ! Par suite, enfin, que de bien empêché et rendu impossible, même dans les meilleures paroisses ! Vraiment, quand on y réfléchit, on est effrayé du mal que l'on peut faire, sans mauvaise intention, sans même s'en douter.
Et puisque J'ai commencé ce chapitre, que de partis pris et inflexibles ne rencontre-t-on pas chez certains chrétiens vis-à-vis tels ordres religieux ? Les uns n'aiment qu'un ordre dans toute l'Église et regardent tous les autres comme sans utilité, si ce n'est comme nuisibles ; les autres préfèrent un autre ordre, et condamnent tout ce qui n'est pas de lui. Misère que ces préférences et ces coteries ! Soyons donc largement et fortement chrétiens, aimons l'Église et toutes les institutions qu'elle consacre ou approuve, sans en rien excepter. Aimons le Souverain-Pontife d'abord, chef et clef de voûte de la hiérarchie; aimons les Kvêques, nos pasteurs dans nos
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diocèses ; aimons lo« curés do nos paroisses, nos pasteurs locaux ; aimons enfin les religieux et les religieuses qui (i\^vaillent avec zèle à la vigne du Seigneur ! Hnlas ! cette vigne a tant de parties incultes faute d'ouvriers ; les ronces et les (C'pines y croissent avec tant d'abondance que, pour peu que nous aimions Dieu notre maître, nous ne devons pas examiner qui enlève ces ronces et ces épines, mais si elles sont efFectivement arrachées ; pour nous, quiconque s'y dévoue doit nous être cher et mériter toute notre affection, tout notre amour, sans distinction de personne et d'état. En un mot, aimons tout ce qui est bon, sans exception, et ne redoutons que le mal et ceux qui le pratiquent.
Enfin, c'est dans les œuvres chrétiennes que ces misères sont surtout funestes. Il y a quelque temps, j'ai entendu parler de l'une des œuvres de charité de ma ville voisine, et on m'a dit qu'après avoir longtemps prospéré, elle chancelait. J'ai voulu aller au fond des choses, et je me suis renseigné, non par une vaine curiosité, mais par le désir de porter remède au mal, si je le pouvais. Or, qu'ai-je appris ? C'est qu'il s'était formé deux partis dans cette œuvre : que les uns préféraient le président, les autres le trésorier. On m'a assuré qu'à force de se pointiller de coterie à coterie, qu'à force de se faire une guerre
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de coups d'épingle, de se refuser réciproquement les choses les plus simples et les plus justes, on en était venu a une froideur marquée, et que le bien en souffrait. Ami des deux partis, je me suis interposé ; j'ai parlé, j'ai supplié en particulier, et j'ai travaillé de toutes mes forces h un rapprochement d'autant plus facile, qu'au fond il n'y avait aucune cause de dissidence. Mais, en remontant à la source du mal, j'ai reconnu que tout le petit conflit provenait d'amitiés trop exclusives et mal entendues, qu'on s'était contrarié, taquiné, moins pour faire prévaloir des idées différentes, que pour mettre en avant, que pour faire valoir, les uns le président, les autres le trésorier. Si on avait plus aimé l'œuvre commune et moins les individus, si on avait été plus large de cœur et moins étroit dans ses affections, l'œuvre eût toujours bien marché. Aussi, j'ai pris texte du passé, pour tonner, dans une séance où j'avais pu mettre les deux partis en présence, contre les coteries, contre les amitiés exclusives ; j'ai tiré avantage de la confiance qu'on avait en moi et de ma qualité d'étranger, pour représenter que rien n'était plus contraire à l'esprit chrétien, qu'il fallait faire le bien pour lui-même et non pour l'honneur qui en reviendrait h un ami ; et comme on me savait désintéressé dans la question, il m'a semblé que ma harangue
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avait lait impression et qu'on élnil dispos»; à marcher dorénavant du môme pas et môme avec un seul cœur. Cor unum et anima una.
Maintenant, quels moyens y a-t-il dY'viter celte imperfection si commune, et en quelque façon tellement invétérée en nous, qu'on ne s'en aperçoit presque pas ? Je crois qu'il y en a plusieurs très-efficaces, mais pour lesquels il faut une certaine énergie de volonté.
Le premier, c'est d'éviter la précipitation dans les jugements. Les sympathies sont instinctives comme les antipathies : elles sont prime-sautières, et ne se donnent ni la peine ni le temps de réfléchir : quelquefois même elles rejettent la réflexion comme une hésitation dans l'amitié. La sagesse chrétienne cependant exige plus de réserve; elle accorde sans doute à l'affection tout ce qui peut lui être donné, mais elle ne lui sacrifie jamais les droits de la vérité; elle voit sans doute les qualités de ses amis, mais elle voit aussi celles des autres hommes, de ce qu'on appelle le prochain ; elle n'aime pas non plus à s'appesantir sur les défauts de ceux qui lui sont chers, mais en vertu de la charité chrétienne, elle étend ce voile sur les défauts de ceux qui ne sont pas ses intimes. Garder son sang-froid dans ses jugements, éviter une précipitation regrettable, tel me
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paraît le premier moyen d'échapper au danger des préférences injustes.
Le second moyen, c'est d'avoir une grande droiture dans nos intentions. Pourquoi se trompe-t-on la plupart du temps? Parce qu'au lieu d'examiner les choses en elles-mêmes et pour elles-mêmes, on les envisage par rapport à soi et à ses petites passions. Dans l'amitié, trop souvent, c'est soi-même que l'on cherche, comme dans la famille, comme dans les bonnes œuvres ; alors, de quelque prétexte que l'on s'environne, on n'a au fond en vue que son avantage, que sa personnalité, et, par une conséquence inévitable, on ne voit les choses qu'à travers les fumées de la terre et Jes nuages de l'amour-propre. Ayons, au contraire, des intentions droites et pures; allons à Dieu en toute simplicité et sans retour sur nous-mêmes; cherchons le bien pour le bien, et non pour ce qui nous en reviendra, et nous trouverons alors dans nos appréciations sur le prochain cette rectitude de jugement, cette sûreté de coup d'oeil, qui nous délivreront de cette imperfection dont nous causons amicalement.
Puissions-nous, mon cher ami, éprouver vous et moi l'efficacité de ces moyens ! Puissions-nous échapper à ces petites ftiiblesses, qui se glissent inaperçues dans les cœurs les meilleurs, où elles nuisent au bon-
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heur de la vie, comme à rMification que l'on doit à son prochain! .l'a> la couviclion que nous serons contents de nous-mêmes, (lue Dieu en sera content .-.salement, si nous arrivons petit à petit h cette rectitude d'intention et de Jugement .[ui se met audessus du petit esprit de coterie.
IIP LETTRE.
Puisque vous le désirez, mon cher ami, continuons notre conversation sur les imperfections humaines. Hélas! elles sont multipliées comme les infirmités de notre corps, et pour peu que nous soyons francs avec nous-mêmes, il n'y a peut-être pas de point dans notre âme où nous ne soyons amenés à en reconnaître. Après les antipathies et les préférences exagérées, parlons aujourd'hui des petitesses. Une transition naturelle nous y conduit.
Le vrai chrétien doit avoir le cœur large : préoccupé avarit tout du ciel, des intérêts éternels de son ûme, des succès ou des périls de l'Eglise, il ne doit pas avoir l'esprit tourné vers de puériles minuties. Les petites choses, les petits incidents de la vie, les mille riens du monde doivent lui paraître
i.i:'i"inK m
,„„„„„ ,:,,s ,.„ranhll.g.:s ...xqu.ls les l.onnncs nO s'arrcH.nl p^.s, coinmo» ces grains du sable «iu, ne relardcul qn. h, M,a,rl,e .l'une r.,u,T„i. Qu'est-ce, en ellel, pou. celui ([ui uié.lile suc Dieu, sur ses pcrleclions inlmies, sur les joies ou les douleurs de la vie l-uluce, que les pi(iûres dV.pinglc dont toute vie humaine est composée"! Qu'est-ce <iue l'mfiniment, petit auprès de l'infiniment grand '(
Voici ce que nous disent également la raison et la foi' et cependant les hommes les plus sages et les plus pieu, sentent trop souvent en eux cette infirmilé de l'ame qui les abaisse jusqu'à des puérilités dont ils rient chez les autres, mais dont ils subissent l'atteinte pour eux-mêmes. A peine sortis de la prière, de l'oraison, cTes sacrements les plus augustes qui les avaient portés jusqu'à la contemplation des plus sublimes vérités, ils retombent de tout le poids de leurs misères natives sur ces mesquines préoccupations qui, au pied du sanctuaire, leur semblaient si vides et si dignes d'être dédaignées. Portons un instant nos regards sur ces infirmités; les voir de près, c'est déjà presque les guérir.
Sans doute, la vie de tous les hommes, même de ceux qui sont les plus élevés dans le monde, se compose avant tout de détails ; sans doute, on n'a pas à chaque instant du jour à être héroïque, magna-
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nime, cL il iiuus faut, ne l'ùt-co ([uc puui^ nous luiiiiilier, descendre à ces niillu ])clites choses dont eu somme Texistence est laite. Mais ces petites choses qu'il faut accepter, ([u'il faut l'aire, avec lesquelles il faut vivre, on ne doit les prendre qu'à leur mesure et non pas à une mesure imaginaire ; il faut les laisser à leur place ; c'est-à-dire au dernier rang, et ne pas leur donner une portée, une valeur qu'elles n'ont en aucune façon.
Mais voici le malheur, nous mettons ces petits riens en première ligne, et souvent nous leur donnons le pas sur des choses de la plus iiauie importance; tous les jours, nous le faisons dans n(jti'e f'îuniUe, dans le monde, dans la vie chrétienne, dans la vie des œuvres. Abordons le détail pour nous en convaincre.
Ainsi, nous aimons notre famille, notre intérieur; mais savons-nous nous y débarrasser de la minutie de caractère, de la susceptibilité de tous les instants qui fait le malheur de bien des ménages? Nous chérissons ceux que Dieu . nous a donnés comme les compagnons de notre vie ; mais, à chacpie moment, ne leur préférons-nous pas des puérilités, des manies dont nous rougii'ions, si de bonne foi vis-à-vis de nous-mêmes nous osions nous les avouer? Ne faut-il pas que chacun pense comme nous pensons, agisse , remue comme nous le voulons? La moindre dissi-
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(Jenco sui' li; jjioincii'c sujot in; dovient-ello pris un sujet do hoiidcrics, do mauvaise humeur, do luttes [)oul-r'trc? I']l cojK'ndarit il s'agit d'un passe-temps que Tun profère et auquel l'autre ne veut [)as s'accommoder, d'iiiio i)romenade plus ou moins longue, plus ou moins au g(jût de celui-ci ou de celle-là ; il s^'agit de l'heure ou du menu d'un repas, d'un arrangement de mohilier fort indifïerent en soi, et qui ne compromet, quelque parti que l'on prenne, ni l'agrément de la vio, ni la tbrtuno. Mais ces petites choses, on les considère avec une lorgnette grossissante; on en l'ait dos objets importants; on on arrive aux grand mots d'autorité d'une part, de juste indépendance de l'autre, .et, à force de petitesse, on se pique, on se froisse, on se brouille. De grâce, un peu plus de largeur d'esprit, un peu plus d'oubli de ces misères, et la bonne harmonie se rétablira d'ellemême; avec les solides et inappréciables jouissances de la famille et de l'intimité, la vie redeviendra facile et gaie.
Et dans le monde que de petitesses ! Sans doute, nous avons un rang à y tenir, une considération à y conserver, c'est juste ; mais, pour le faire, il ne faut pas s'abaisser soi-même par de mesquines vétilleries. Or, que de gens estimables, bons du reste, se préoccupent sans cesse et avant tout, de savoir si
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011 les a placés juste au niveau où ils croient que leur mérite leur donne droit, si on a parlé d'eux avec plus ou moins de mesure, si on n'a pas manqué, à leur égard, à tel ou tel usage, à telle ou telle convenance? Rien ne rend un homme, une femme plus ridicule et plus à charge aux autres, que cette disposition d'esprit pointilleuse, et cependant rien n'est plus commun, même avec une dévotion véritable. On se fait des monstres de têtes d'épingles imperceptibles ; on se rend malheureux pour des minuties, qui, en bonne conscience, ne mériteraient [)!is la plus légère attention, et alors on cherche à rendre aux auti-es malice pour malice, roideur pour roideur, taquinerie pour taquinerie ; ou bien on s'enveloppe dans une froideur qui veut être digne, et qui n'arrive qu'à être ridicule, et on en vient, malgré de solides qualités , à se faire mal voir, mal juger du monde, à y avoir plus d'envieux que d'amis. Un peu d'humilité, un peu de bonhomie, et tous ces inconvénients disparaîtraient; efforçonsnous, mon cher ami, d'avoir dans le commerce de la vie ces vertus si précieuses; tout le monde s'en trouvera mieux, et nous les premiers.
Et à côté, que d'importance donnée aux choses les plus indifférentes, et auxquelles on finit par consacrer toute sa vie ! Vous demandez h un homme de va-
::r: r:; ~u,.,».....-^;■*«; auxquels lappciau Mum- -imi dans
l.> monde uLi nous \\\^n\^ ■ ausm, v, ':lu.cc.pcncUu., lapais ..."«^^^^^^^^
'Cs3us,uep.nu.ceusnnu.— 'e>.enetv.aa^
nucnt lc« l3onue. œuvres, ciue d'eftorts n > a-t-d P-^ queul icb p,lilesses'. Je ne nierai
^ Ipnr (-œur quelques paioies uu
a leui (œi- i -L rrrande mi-
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mansarde, ou tiré du désordre un ménage livré à rinconduitc. Tout cela est petit, très-petit aux yeux de la statistique, aux yeux de la science, et cependant c'est la vie des œuvres ; c'est ce qui fait leur force, c'est ce qu'il ne faut abandonner à aucun prix. Mais voici le point important : ces choses pe^ liies il faut les faire avec amour, mais non avec petitesse ; il faut les faire humblement, mais non avec étroitesse d'esprit. Ainsi, il faut aimer les pauvres qu'on visite; il faut leur donner avec exactitude, avec bonheur, les secours qu'on a reçus pour eux ; il ne iaut négliger aucune occasion do leur rendre service à eux, ni à leurs enfants ; mais il ne faut pas s'absorber tellement en eux qu'on ne voie plus ni les besoins, ni les bonnes qualités des autres pauvres ; mais il ne faut pas s'y attacher do telle sorte, qu'on demande tout pour eux en ne voulant rien accorder aux autres, et qu'on considère comme une blessure personnelle d'amour-propre si on ne leur accorde pas tout ce qu'on réclame. Autrement, si on en vient là dans les œuvres que l'on pratique, il est impossible que la bonne harmonie puisse subsister, parce que les prétentions do chacun se heurtant contre les prétentions de tous, il y a lutte, il y a conflit, li\ 011 devraient régner l'entente et l'harmonie.
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Ayons donc h: <:(..„■ larf,'., mon cher ami, K i>^\sons en nous un. guorro acharnée aux r.-UU.s-
supportons ccUcs des autres, et vis-a-v,s d c^^ ayons l'esprit génMmx et vraiment ,rand;c este
n.oyen de guérir ces imperfections dans nos cœur, et dans celui de ceux qui nous entourent. Car des
in^possible d'approcher les hommes qui envrsagen
les choses de haut, qui prennent les quesUons pa leur côté le plus ample et le plus drgne sans en
éprouver l'heureuse influence et sans sent.r en s ., une élévation de pensées et de sentrments dont on ne se croyait pas capable.
IY« LETTRE.
L AMOUR DU MOI
Il n'est pas de chrétien, mon cher ami , qui ne sache que Torgueil est la plus grave des plaies qui aient été infligées à notre âme par le péché originel, et qu'il se retrouve au fond de tous nos mauvais penchants pour les développer et leur faire porter leurs plus mauvais fruits. Ainsi, Torgueil est le père de la vengeance, de la haine, de Tambition ; c'est lui qui enftmte cet amour insatiable de l'or et des biens terrestres, qu'on appelle l'avarice, et, lors même que sa trace impure ne paraît pas aussi ouvertement, l'œil attentif peut encore la suivre avec certitude dans nos passions les plus basses. Aussi, un chrétien ne saurait trop détester ce vice, trop s'appliquer à le reconnaître en lui-même, trop travaillera le vainrre
et à le déraciner.
*iO ' i.wrnw-: w.
Ne parlnnt avec vous ({ik.' de nos petites imperfections, je n'ai pas le dessein de vous entretenir ici de Torf^^Lieil poussé Jusqu'à ses derniers exr/'S, rie l'orgueil fini porte h l'Iioniifide et àla guerre ti outi-ance conlt-e son frère, df l'oiyueil qui véi'ila})lement fait prendre en aversion relui qui en est atteint. Je m'attacherai seulement avons parler de cet .amoiu- du moi, qui est cerfainomenl de l'orgueil, mais qui l'est h sa dernière échelle, qui ne rend pas l'homme odieux, mais le l'end lidicule, importun, qyi ne tue pas la piété, mais en dessèche les fruits les plus délicats. Cet amour du moi, dans le sens rigoureux du mot, est le mal de tous, môme des meilleurs; car il faut être un saint pour ne point en ressentir les atteintes victorieuses ; c'est l'orgueil de bien des chrétiens sincères, de bien des gens qui se croient humbles. Causons-en par conséquent quelques instants, dans l'espoir de nous en corriger.
Rien n'est rare, mais lien n'est admirable comme un homme qui ne pense pas à lui, qui, lorsqu'il agit, le fait uniquement par devoir, et non par intérêt, qui, lorsqu'il parle, n'a pas d'autre but que celui qu'exprime ouvertement sa bouche. Lorsqu'on rencontre sur ses pas un de ces caractères, on l'aime, on l'admire, on s'y attache avec une respectueuse affection .
i/amour du moi. 3,1
L'amour de soi est tout le contraire, et malheureusement, mon cher ami, lorsque je rentre dans mon âme, Je sens qu'elle en est pleine, qu'elle en déborde, et qu'il est h i)cine une aclion où je ne puisse en saisir les ti\iros. Cependant la confession puljlique n'étant plus en Lisa.G:e dans l'Eglise, je me laisse de côté, pour ne parler qu'en généiMl.
Ainsi, dans la vie, il y a les grands et les petits sacrifices. Des premiers, je ne parle pas ici ; mais les seconds, comme ils sont difficiles à fîiire avec l'amour du soi! On a une habitude ; elle gêne les autres, qui la supportent avec ])eine : il n'en coûterait ni à la sanh' ni à la bourse de la déranger. Avec de l'abnégation, on >' renoncerait sans balancer un instant ; mais on aime mieux ses aises qu'on n'aime celles des autres, et on n'y renonce pas : tout au contraire, on se tient à cette habitude, on s'y attache d'autant plus que les autres cherchent à la combattre, et de là on s'engage au sein de la vie de famille dans une série de discussions, de querelles qui assombrissent l'existence. Un peu d'abnégation adoucirait tout cela. y pense-t-on assez ?
Ainsi, on aime à faire le bien : on est affligé quand on voit des pauvi'es, des ignorants, des impies ; on se plaît à soulager les uns, h tacher de convertir les autres. A merveille ; mais on tient h ce que ce bien
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que l'on l'ait, soil connu, f;Vsl-à-(Jirf; loué, c[ s'il nu devait pas rôtre, on ne le lurait pas dans la niomo proportion. Iwidemmont, l'amour de soi se f^lisse ici à travers ce bien, comme un serpent dangereux à travers les fleurs les plus suaves.
Et encore, on s'adjoint à des œuvres excellentes, on s'y donne tout entier, cœur et argent; mais c'est dans l'espoir d'y être en évidence et d'y jouer un certain rôle. S'il se présente d'autres œuvres parallèles, on les dénigre et on les combat ; on va même, mais sans s'en douter, jusqu'à mettre en suspicion leurs intentions, leurs résultats véritablement bons. Si on peut leur enlever des ressources, des adhérents pour les attirer à son œuvre, on le regarde comme une conquête. Encore l'amour de soi. Et ici l'expérience ne montre que trop combien cet amour est funeste.
Pour peu que l'on ait vécu de la vie des œuvres , que l'on ait pénétré dans leur existence intime , on voit que leurs obstacles principaux viennent moins souvent des impies, des incrédules, que des gens très-bons, très-chrétiens au fond, mais qui ne les comprennent pas, et qui, par une petite vanité dont ils ne se rendent pas compte, en prennent un fâcheux ombrage. On retombe de la sorte dans ces antipathies et ces rivalités dont nous parlions plus haut, f*t
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dont Torgueil est évidemment une des racines principales.
Ainsi, on s'occupe des intérêts publics, on le fait avec conscience et dévouement, parce que Ton aime son pays et qu'on veut le bien ; mais quelle vigilance ne faut-il pas sur son cœur pour que Tamour de soi n'envahisse pas l'amour du bien public, pour qu'on ne voie pas les questions générales, depuis la plus petite jusqu'à la plus grosse, à travers sa position, son influence, son intérêt d'argent, — en un mot à travers cet amour de soi-même qui nous abandonne si rarement? Que de bien ne se ferait pas, si on avait plus d'abnégation, d'oubli de sa personnalité, d'esprit de détachement ! Que de choses utiles se seraient accomplies si l'esprit de rivalité ne les eût fait avorter ! Que de mal surtout se serait évité si les honnêtes gens n'eussent pas porté leurs préoccupations exclusives en tout et partout !
Par ces exemples, il est fcicile de connaître combien l'amour de soi est général, combien il pénètre jusqu'au fond de nos âmes, et combien il flétrit aux yeux de Dieu nos actions en apparence les plus pures.'
Aussi on comprend facilement pourquoi les auteurs les plus pieux et les plus recommandés font une loi àious les chrétiens de l'humilité poussée jusqu'au
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plus puHail oubli <lo s<.i-mftme. Les hommes du monde, en lisant leurs ouvrages, sont prompts à dire que les IWologiens cxaRèrnnt, qu'ils rabaissent trop la dignité liumaine, qu'ils tendent h un myst.c.sme outré; n,ais lorsqu'on veut réfléchir et s'exammer soi-même en conscience, on reconnaît que ces conseils ne sont que l'expression de la plus exacte vérité. Car, tant qu'on n'a pas immolé ces retours de l'âme sur elle-même, cette préoccupation de son intérêt, de sa Jouissance, de son orgueil, tant qu'à force d'exammer 'sa propre faiblesse et ses imperfections on n'est pas arrivé à se mépriser, à se haïr comme faisaient les saints, on demeure égoïste, incapable de dévouement sérieux ; et quelque vertu que l'on ait en apparence, au lieu de faire un bien réel, on l'entrave et le rend
impossible.
Pour vaincre cette imperfection, il faut donc une grande humilité ; puis et surtout une grande vigilance. L'orgueil aime avant tout à s'environner d'illusions, et il ne réussit que trop bien à faire prendre à des yeux inattentifs l'erreur pour la vérité. Attachons-nous à veiller sur nos actions, à en démêler, sans agitation, mais sans faiblesse, les motifs intimes, à V discerner ce qui est bon de ce qui est mauvais, ce qui est entrepris en vue du bien de ce que nous ne faisons que pour nous-mêmes, et nous pouvons en avoir
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rassurance, avec le sc(;oiirs de Diuii ([ii'il l'aiit toujours demander, cette (Hude de mAiv àine parviendra promptemcnt, sinon h détruire, du moins à diminuai^ de plus en plus cet amour de soi, par lequel toute vertu est entachée de graves imperfections.
LETTRE
NON eu AISANCE.
Pavions dans la lettre de ce jouv, n>on cher ami, d'un défaut qui court les rues, et dont bien peu songent à se corriger, je veux dire la nonchalance.
Je ne fais pas de mal, disent certains chrétien , mes mœurs sont pures, mes mains sont innocentes
de toute fraude, de toute injustice ; je rends a Dieu l'honneur et le culte que l'Eglise m enseigne! me
prescrit -.je ne vois donc pas ce quej aurais a chan-
rrer dans ma vie. ,
'vous ne faites pas de mal, dites-vous. Je l'accorde
dans le sens que vous rappelé. ; mais dai^un aut-
sens ce n'est plus exact ; car vous ne faites pas de
; r et vous êtes cet arbre stérile de rEvangile qu
r^re de famille ordonne de couper, vous ne ait
pas de mal; mais ce n'est pas assez; cal^ous ne
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failes l'ion, et ne rien l'aii'c, ('Vsl alltn* ronlre l'(M*(l!-t» de la Providence et contre l'un de ses commandements les plus exprès.
Ne rien faire, c'est une faute, et malheureusement, pour dire la vérité en toute franchise, c'est une de ces fautes auxquelles n(~)mbt'e de chrétiens se laissent aller sans en avoir scrupule. Comme ils ont vaincu en eux la fougue des passions par lesquelles est emporté le commun des hommes, il semble que c'est assez pour eux, et ils s'endorment, non pas dans le vice, mais dans une atonie, dans une paresse qui sera bientôt le mal, et qui l()ut au moins d(''p^énérera en une coupal)le indifTi ''ronce.
Réfléchissons un peu sur ce point pour nous éclairer, et entrons dans le détail.
Vous vous levez le matin : et d'abord, h quelle heure ? Pendant que l'homme de la prière a depuis longtemps commence'' à louer le Seigneur, pendant que l'ouvrier est à son travail, et que tro|) souvent l'impie s'acharne à combattre le bien, ne dormezvous ]ias encore? Ne ])rolongez-vous pas \n[\v ri^pos bien au delà de ce (fuo les n(''cessit(''s d(^ voIrc sanlé vous forcent à fain^? Xe commencez-vous pas le joui* par la mollesse et le farniente? R('pondez; car voti-(« conscience ne peut vous trompor sur ce point.
Vous vous levez eiilui : mais nu lieu d(^ vous np-
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pirtci' |u'()n)[)lfMiif'iil, L't (Jo vous li.'ihillfjr, vous faites rofre toihttc Dans vr)li'c j(jiii'ii(''(', n^ mp rlf'\i-;iit T'iro (Hiiiii (h'Iail ('iiiiiiyciix cl sur Icfjijcl on passo rapirJfrnoiit. l*(tiiî' NOUS, c'csl une occupnlion, r'pst |)pf'S(juc une afïaii'e. Vous vous (Hurliez à la faire avee ai-t, avec raffinemenl. Sous piélexte d'être comme tout le monde, vous y donnez le doublé, le trijjle du temps qu'il serait légitime d*y accorder. El cv travers n'existe pas seuienient chez les femmes : il se glisse aussi chez les hommes, auxquels ces minuties devraient être à bon droit indifférentes. Mon Dieu î que de temps perdu dans ces futilités, qu'on regrettera non -seulement à l'heure de la mort , au jour sévère du jugement , mais riiême dans cette vie , et pour ses affaires sérieuses de famille et d^Hat !
Vous êtes habillé, et j'espère que vous avez pris quelques minutes au moins pour élever à Dieu votre esprit par la prière, et mettre votre journée sous sa protection. Mais vos occupations vont-elles commencer pour cela? Allez-vous, sans gaspiller votre temps, vous mettre au travail de votre bureau, si vous êtes employé, si vous êtes dans les aff"aires ; surveiller votre famille, votre intérieur, si vous êtes père ou mère de famille? En un mot, si vous avez une fonction dans la vie, allez-vous la remplir, non pas
NONCHALANCE
avec nonchalance, non pas avec mollesse, mais avec toute Téncrgie, avec loiiL le zèle, avec toute la persévérance dont votre âme est capable ? Yoilà ce que vous devez faire, précisément parce que vous êtes chrétien ; car pour le chrétien le travail est à la fois une pénitence et une Joie, une expiation imposée pai' la loi de Dieu, et une satisfaction de conscience. — Le faites-vous? Je vous en félicitt^ ; mais malheurenseniefit il n'en est que rarement ainsi.
Si j''ouvre en i^ffel mes orL^illes à tous l(^s bruits qui viennent (hi monde. J'entends souvent dire, môme à des personnes chrétiennes : « l'n ti^l est un bien « diî^ne honnne, bien homuMe; Je voudrais bien l'emc( ployer comme avoué, connue homme d'affaires, w comme fournisseur; mais il n'en finit h rien, mais (( il n'est pas soigneux, et il n'est pas capable. » Qu'il y ait souviMit d(^ l'injustice dans ces Jugements, J(^ l'admets ; mais aussi il y a quelque chose de fondé. Et quelle en est la cause?
Serait-ce par hasard que la vraie religion est incompatible avec les affaires honorables ? est-ce qu'elh» réti'écit l'intelligence? est-ce qu'elle étouffe l'esprit? Non, mille fois non ; car. Dieu merci, il est possible de citer parmi les chrétiens les plus solides des milliers d'exemples en sens contraire de cchii (pie n(Mis citons. La cause n'en est que dans la mollesse de ces
pcrsor,n.s:n,s„u,.lU.snn„sr..s.,ns.U,.s.,n. U ..-
porte iloni- (11' ti 'ciir^vr.
Mais, .lu-a-t-on, la rolipon n. s'nccorde pas ay.-,c ,,n.vn.us,.adiviléa,.n.HaiMS-,n.lusln.ls;.W.n..t- ,,,,„„. pas lautcr.mporlanr,. auN H,os<-s <ie la IHT..,
nais sans pem,.; mais sM-lU.n,ndamn..in.tnl rardeur des aventures, l'a.iota.e, l'habileté quu vient de la fourberie, elle conseille et ordonne l application, le travaU constant, le dévouement enUer a L devoirs ; et s. chaque chrétien, dans sa profession, v apportait ces vertus, .1 se fera.t auprès du
„,ond;ind.fTcrent et incrédule unbien immens.
on s'étonne parfois que, dans un petit Mllag , nnfluence ne soil pas toujours à l'homme honor ble etconsidéré, mais bien, un homme de repuU douteuse, de moralité suspecte; et ce qm se ^o, d.nsle.spet,its villages se reproduit aussi en. rad dans des villes importantes. AU premier abH^c a p.raU, inexplicable; quand on pénètre au tond a^ Les, nen n'est plus facile à comprendre . c si t. tr p souvent Vhonu.e honorable est tranquille ,.op tranquille, ne se mêle àrien de ce qui intereso
,.opulation,vitre,u.éche.lmetpourlui au.
au Vautre, beaucoup plus pvV.occupe au tond d s ;::;res intérêts que de ceux du pubUc. se ,a,Ules
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derniei'S un niai-i'lR'picil [)uui' servir les [)r('inierb , s^agite, se l'cniuc [)oiir ce qu'il sait être utile h tsuii village, à sou canton, à son arrondissement, et (|iie, par celte activité, il tlevieul Tlionnue utile, riioninie indispensable. Entre lui el Tlionnue honorable, mais inactil', le choix est l)ient(U lait ; son influence aui^nieute, tandis que celle du second tombe en d(''cadence, et en même temps l'inlluence du mal-s"acci-oît, tandis que celle du bien va i-a[)idement en déclinant.
I/oisiveté des gens de biiui, leui- molless»', leur inertie, sont une faute pour eux-mêmes et un jual public, (iràce à elle, on voit des populations j*eligieuses devenir ])lus tièdes, plus indifférentes, parfois même tourner h Timpiété. Si on avait secoué cette paresse, il n'en serait pas ainsi. Quelle responsabilité n'est-ce pas devant Dieu !
Mais, dira-t-on encore, moi, je n'ai pas la possibilité de rien faire d'important; Je suis trop petit, trop ignoré. D'abord, ce n'est pas toujours aussi vrai qu'on se le figure. Le bien a été fait le plus souvent par des hommes bien obscurs, et le mal encore plus. — Cependant, supposons que la divine Providence ne vous ait rien donné à faire ; mais n'avez-vous pas votre ménage, grand ou petit, vos affiiires, grandes ou petites, mais (pii ont pour nous leur importance relative? N'avez- vou.^ [)as le soin de vos enfants, de
,,,,,, ,,„,ai,..C'osi là une sau,co<lV.ccupuUoad^^^^^ ,ouU,slespos.Uons, ...nmcMous !.,■« msUml.. U ::llnt\o„syvoue.voUs .nU.e. Mx.M.s-
,,,s,.nnUso.la,nua,cl,..l,nM-s.leVon.le.pKs sérJ,a,. runu.,..l.vU.chKaic.nne,los.n.ant :;.,,. .en... ua.,nn,..Non-s,.,.l.n..nl>>s.ven
eiUcràleursanlé,àleurinsinKUou,.on.. a
.u'nslosélèvenl, qu'Us con-igcnlV.u>.sa.laulsl
Loloppent leurs bonnes qualU,:.s,ciu;Uslouren^ ,„entluvreUgion;ennnnK.t nuûs-^^^^^^^^^^^
d'en faire de vrais el soliaes chreUens. Mais celle luwen'esU.>ffiure m d'un jour ni d'une année.
XsUelrav"iUU.toulelav.poura.nsuhre..lusciua
el 1^1--*'^^^'^'^°""^^ ''"""'"'"'?""" altère soRMen for-né, jusqu'à ce que e jeune
::.eaUe.:.pour.udeprinc,pe.sasse.so^^^es^^^^^^^
„tter conlre les lentat.ons de la vun d faut que le ;,.eellamèresurvenienl, encourageai, reprenneul
nnenl l'exemple, el ne prennenl pas un —
de repos. - Or, est-ce ainsi que la plupart des pa
reo.prennentleurdevo..L-Mucatione^^^ travaU pénale, et Us ne songent qu a e r pose^ ,„•, .-amuser ; l'étude des caractères es u eu al.on sérieuse, et Us n'en veulent que de futUes.
NONCHALANCE
Aussi, entre leurs mains nonchalantes, leurs enfants s'élèvent (uix-inônies, comme ils le veulent, c'est-à-dire fort mal. N'étant pas excités au travail dès l'enfance, ils se l'ont une habitude de la paresse, et (Ui li(«u de (aire de fortes études, ils deviennent de. lâches écoliers, n'apprenant c[U(^ par caprice, ne tra- Vtùllant que par boutades, c'est-à-dire n'apprenant rien, ne travaillant pas (hi tout, ef par suite destinés toute leiu^ vie à une nullilc' qui leur pèsera, et sera bien plus encore à charge aux autres, — N'étant pas re[)i'is de leurs défauts, ni ha!)itu(''S à l'obéissance, ils deviennent volontaiiM'S , emportés, hautains, égoïstes. En un mot, tous les mauvais germes se développent librement en eux et étouffent les bons; ail lieu de s'améliorer avec l'âge et de croître comme le divin Enfant en science et en sagesse, ils n'avancent dans la vie que poiu" avancer dans le mal ; et lorsi[ue plus tard on les regardera, on ne pourra concevoir ([ue ces (Mitants si peu capables, si mous, si peu clu'(Hiens, soient les entants de familles distinguées et profoiul(Miieiit religieuses.
Qui aura fait ai mal? Ea nonchalance des parents. Y piMiseiit-ils d(jvant Dieu?
Ees riches et les heureux de ce mondt^ ont un autre devoir ; c'est de faire un iioble emploi de leur fortune et de la conserver par une sage administration.
O,. n.,ll„.nnn..n„.nl,qu,.a,.r..sm.vu,l-onpa.V
«a,essecld- ■■ ,.■ .-l..vs : H i-O-M
s^,,.„,,n■a..s,..IV.^■,.s.s,.^.na,•,..^.^,,l,...... M.-
s,u.a,on.vo„-s, ■. ,- a.s a,.iu.s, .i on n,. a,-
....^^■■^^■■'^'^^'■^^■'^^'■-'^ ''->'■"'''''' ':''VZ
Uil a,M. peine, exisera,M|n,.lnu,. Uava, ; .Haua,ail lain' -les enmple. ou mèn.e .en luu-e relu..e, e. on .eeule .ievan, eeUe pe.Ue ra,,.ue . ,„,o incvovabie n.sou,uu,ee. Ce n-esl pas un pech
le ail-on. Ma,s c'esl une faule de eoaauae .u, pe avoir de désastreuses conséquences pou.- voire U- Lle qm peut Ku faire perdre sa posU.on, comproi L l'étabUssen.ent de vos fuies ; et ces résultats, To^ez-vous qu'Us ne pèseront pas sur votre con- Le^ Aussi, sans être un prophète sévère, je pu.s :mrn.r que, ..toutard, vous vousreprocherezan.e
rement cette u.ur.e. Le mieux - -^^"'^ ^^.^^ .•évitercesregretspar une actn.te plus conlo.me
^I^:::",. voulus tout d.re, me conduu.au. Julom;carU,auraU.poursu..ecet — pour le fonctionnaire pubUc, pour lemplo>e pou ouvner, pour le médecm, ponrlejunsconsulte , en
■ „„t pnire leurs mams les un mot, pour tous ceux qui ont entit
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intérêts d'autrui, cl doivent en rendre compte à l)i(nj et à leur conscience. Mais il faut finii', et je me l)ornerai à vous parler d'un point cpii me tcjuche pai'ticulièrement, et où les chrétiens ont le plus de reproclies à se faire ; je veux parler de la coopération îuix bonnes œuvres.
Pai^mi les chrétiens vérital)l('in(Mit diji,nes de cr nom, les uns, et ce sont les ])lus nombreux, se tiennent à l'écart des bonnes œuvi'es. Ils se disent : a SecoiH'ir l't visiter les i)auvi'es, ce n'est pas mon u alïaire. (V'Ia regarde le curé, les Sœurs de charité', « la Société de Saint-Vincent-de-Paiil. Les conver- {( tir, c'est la mission du prêtre, et non lii mienne. (( .le donne aux (|ueles t[ui se l'ont ; cela me sid'fit. » .le ne puis, je vous l'avoue, entendre un pareil langage sans en être contristé jusqu'au fond de lame. p]h quoi ! il y a tant de misères, et on passe indifférent devant elles î On dit : ce n'est pas à moi h m'en occuper ; et, sous ce prétexte, on se contente de donner quelques pièces de monnaie dans l'année ; tandis que si on voyait les pauvres, on ouvrirait la main d'une manière plus libérale, et on leur rendrait de sa personne d'inappréciables services. Il y a tant d'irréligion, d'incrédulité, fruits de l'ignorance, et on se repose du soin d'y porter remède sur les seuls membres du clergé, comme si, avec leur petit
riorril^rf, nvff Ifs |)rf''jii*;('s (jin' riourriBSonl contre eux t'iiil (le |):''( liiMirs, il lie lallail [)as que tous, laïques foinni(5 ('C('U''siîisliques, hommos conimo fV-mrnc'S, jciirii'srominc \i('ii\, s'appliquassent à [•anu^'ner à Dieu ces hrehis égarées, à dissiper ces prévi*nlions, à (aii'o cesser celte ignorance ! \'raimenl une b-lle conduite ne se conçoit chez des chrétiens sérieux que comme le résultat d'une regrettable légèreté d'esprit ou d'une nonchalance impardonnable. Puissé-je, en leur exprimant ainsi ma pensée, IVanchcment, durement même, provoquer leur réflexion et un changement de conduite !
*A côté de ces chrétiens, il en est d'autres, plus généreux, qui consentent à se vouer aux œuvres ; mais avec quelle mollesse ils le font ! Comme ils ont peur de trop se fatiguer, de lro[) entreprendre! comme ils redoutent de donner trop de temps aux pauvres ! comme ils se dispensent, pour un léger prétexte, d'assister aux séances, de s'acquitter des missions qu'ils ont acceptées ! Pour une partie de chasse ou de plaisir, pour une soirée, ils ne craignent ni le chaud, ni le froid, ni la pluie, ni la neige ; mais pour le service des pauvres, ils se ménagent sans le moindre scrupule. Alors, mais seulement alors, il faut songer à sa santé, ne pas l'user par d'inutiles excès de zèle ; il faut surtout ne pas manquer aux
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devoirs do famille et de convenance, dont en tout autre temps on se dispense si aisément. Évidemment là encore, mon cher ami, tous les chrétiens, vous comme moi, on! à réfléchir, parce qu'il se glisse bien des illusions nii milieu de la chaiMh', bien des di'faillances dans le zèle que nous considérons comme le plus iwiW.
Du courage donc et de l'activité. Ne plaignons plus notre peine, el, du matin au soii% soyons des hommes actifs , comme pères de famille , comme honuiies iniblics, coumio disciples de la charité. Si nous sommes fatigiiés, rappelons-nous que l'on se fatigue bien davantage jui service du monde; si nous avous beaucoup à laii'(\ ménageons bien notre? temps, parce qu'en sachant bien le coordonner, on en décuple la valeur. Rappelons-nous aussi le moyen employé par un infatigable travailleur, qui disait qu'il fallait se délasser d'uu ti^avail par un autre, en en variant la nature, et nous n'aurons pas à nous reprocher d'avoir enfoui le talent que nous avait confié le Pèi'e de famille.
VF LETTRE.
LA TAULE \:T L\ WOy^K r.UÈRE.
■If lU' veux pas, V(jiis le savez bien, mon chei-fiiiii. èlre un niuraliste sévèi-e, et prêche i* au conmuiu des chrétiens ce que l'Église ne conseille qu'à quelquesuns, la vie du jeûne et l'austérité du cloître et du désert. Cette vie si rude est digne de toute notre admiration, et malheur au chnHien qui, par légèreté, par inconséquence , par faiblesse , la tourne en ridicule, comme vous et moi l'avons si souvent entendu faire ; mais si elle est admirable pour tous, elle n'est pas imitable poui* tous, et des raisons légitimes de position, de convenance, de santé surtout, restreignent forcément à un très-petit nombre ceux qui peuvent s'y adonner.
Mais en regard et à l'opposé de l'austérité du jeûne cénobitique, j'aperçois l'excès de la table et de la
r.A T\iî[j-: i:r la i>(».\m-; f;!ii:iu:. -49
bonne rhèi'c : il y a des hommes, et on ^rand nombre, poni' c|ui cesl une ueciipation capitale (pie de songer au re[)cis qu'ils pi-endi'oiil, poui- (pii un bon (llniii'esl un ])laisif' ([lie rien ne* remplace, |)our (jui un jour de Jeinif est une pens(''e dCnVoi, une p(''nilerice vx'i'itablemeid s(''i-ieuse. L"(Hude de la boime ch('M'e est |)our eux plus iprun passe-temps, c"est une science et lui art : la connaissance des \ins plus ou moins d(''licats, c'est im litr(Mle vanit('' ; en un mol, pour eux, la vie se mesiu'e aux bons repas (piils lunt ou doimcut ;uix autres, et la d(''|)ense de la table primo et passe toutes les autres dispenses.
Que ce d(Maul soit celui des ^ens (pu ne p(;nseiil pus à Dieu, qui songent uniquumeid aux Jouissances d'ici-bas, qui bornent leur horizon à cette vie. Je le comprends h la riguoui* ; et cependant, mtniie au point de vue humain, il me semble bien |)U(''ril, bien grossier, bien semblable à la b(He, de faire son dieu de son ventre, suivant une expression énergique, que j'oserais à peine reproduire, si elle n'était pas celle de nos Livi'os saints. Pour un homme, c'est-àdire pour un (Mre- raisonnable, qui est le roi de la création, qui domine la nature entière, qui, par sa science, suit et prévoit le cours des astres pendant qu'il force les éléments à le servir, il me paraît bien petit de s'abaisèer à de pareilles puérilités, et, comme
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DU r.'i (lil jiistornf'nt, fie vi\i'f' pf>iii- fii,'ing<'r ot non jKis (le iiian^cr pour \i\!-('.
Mais poiif un (•lir(''li('n siiirri-f, pour- iinf jx-i-s'uino \'nii(''(' aux (l'uvi'cs ([c diaiitf'', cci d<'*raut me sfriiblc* plus iiu-nFnpi'i'licnsihlc et [)lus inf'.\( iisahlc mf'uw.
J^e clii'(''ti('U, en rfïbl, sait à n'eu pouvoic (loiilrc qu'après cette vie il en existe une autre; que I)ieu, h sa mort, lui dL-mandera un compte sévère de sa conduite, non-seulement du mal dont il a. été coupable, mais aussi du bien quil n"a pas l'ait. Il a lu dansl«'s saints Evangiles la parabole si effrayante du mauvais riche, qui lestoyait si largement, et dont on ne cite d'autre péché que son oubli de son frère le pauvre. 11 sait qu'il y a près de lui, dans sa rue, dans sa maison, à sa porte peut-être, des gens qui feraient leurs délices des mets qu'il rejette comme les plus indignes de lui. Il assiste aux offices et aux prières de l'Église, qui lui recommandent sans cesse le jeûne et l'aumône ; il entend la voix des ministres de Dieu qui lui rappellent ces devoirs, qui le font ressouvenir de ces malheureureux qui souffrent et ont tant besoin de lui ; et malgré ces avertissements de son cœur, ces exhortations de l'Église, il ne songe qu a ce plaisir ^vulgaire, et il y consomme une partie notable de son temps, de sa fortune. En vérité, c'est qu'il n'y réfléchit pas; car s'il méditait sérieusement
LA TAIÎLE ET EA BONNE CHÈRE
sur ce point, los aperçus viendraient en foule pour le détenriiner à chan^^'er de conduite ; je me borne aux principaux :
1° La vie de bonne chère est contraire î\ l'esprit de l'Evangile ef de l'P'^g-lise. — I/Evan<;ile nous f)rèche sans cesse la [x-nitence ; il a ces paroles ('tonnantes : Dienhnureux les pauvres, bienheureux ceux qui pleurent ; si vous ne faites pénitenee, vous périrez tous; et TEi^lise, chartive par son divin auleui'de nous conuiienler le code ('vani'f'iique, a établi dans tout le cycle de Tannée chrétienne une séi'ie de Joui's de Jeune, d'abslinence, c'est-à-dire de la p('nilence la plus oppos(''e à la \\v de bonne chère. Oi', lors même ({u'on ne conmiet ])as un ])(''ch('' formel, n'est-ce ])as un grand pi'ril que de Aivre d'une vie contraire à celle ({ue l'Eglise nous conunande en certains temps et nous conseille dans tous? N'est-ce pas une témérité v(M'ita])le que d'agir en opposition avec son esprd ? N'est-ce pas s'exposer à un refroidissement ()rogri'Ssir dans la vie chi-cMienne, à l'amollissement du cœur, au ralentissement du zèle, toutes choses (jui affaiblissenl petit à petit en nous la grâce et nous éloignent de la voie du salut? X'est-ce pas surtout faire prédominer en nous la vie sensuelle, matérielle, terrestre, au détriment de la vie surnaturelle et nous pencher vers la terre en nous éloignant du ciel?
o2 Li:'i'i'in: \ i.
2" Ii«'l \ii' ili' hdlllir ctli'iT ;i|)-.i)|-|)i' III] ti'fllps |)l"f'-
ciciix. IMii^ liaiil , je Mil' Miis plaiiil dr cr (\\ic Ifs (•alli<)li(|iit'S !!(' {|(''|)l(»\aiciit pas ass<;z (le cette actis iti''. de celte (''iierjiie , (jiii siii-al)oii(lc'iit soiivejit die/ les einicniis de TK^iise; la jjcjime chùi'L* iiJ'ii ('sl-clle |ja> une cause poiic un j^raud iiuiiibre?!! est \i-ai (pie \'\>n- 1)1 Inde des repas prolongés, des demi-journ(''es [)assées à table connnijnce à disj)afail!'e ])artout; cependant, si cet abus <i diiniiuK'', ne din-c-t-il pas enc<»re dans une certaine mesure? Descendons dans le di-tail de la vie de campagne, de la ^■ie de |)rovince , et nous A l'iTons combien de temps est consacn* à la table, aux repas de voisinage et de l'amille. Bien entendu . Je ne veux pas être ici d'un rigorisme absurde , et \ouloir faire tle tous les catholiques des anachorètes et des carmélites : Je comprends que les repas en commun sont un lien utile et nécessaire pour les relations domestiques et sociales ; mais il me semble que si, au lieu de passer deux ou trois heures à table, d'en consacrer ensuite autant au café, au cigare, qui sont les indispensables conséquences d'un bon dîner, on n'y donnait qu'une heure dans les grandes occasions, on gagnerait beaucoup de temps qu'on pourrait plus utilement employer, et que, tout en ne fatiguant pas sa santé par ces dîners sans fm, on se conserverait à la fois plus de loisir et plus d'énergie
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pour utiliser ce iuisii'. — Lursqu'ou demande à un chrétien de s'adjoindre à une bonne œuvre, d'aller visiter les malades et d'instruire les ij^norants, ces autres malades auxquels ou ne pense pas assez, la réponse est, neuf fois su !• dix, cpi'oji n"a|)as le tem|)s. Qu'on en ()ivnne un peu sur ces hahitudes vi-aiiuenl peu chrétiennes, et on sera bien vile ('lonnt'' de ioul ce qu^'il sera possible (.Ut faire dans la vie.
3" La vie de bonne chère est ruineuse p(jur les familles. — On emploie souvent dans le monde, h l'égard des dissipateurs de leui* loi-tune , cette expression vulgaire : a Cet honmie a mangé son bien. » Malheureusement, elle est trop souvent vraie à la lettre. Pour se procurer le plaisir de savourer des mets plus recherchés, des vins plus exquis, que de gens ne font pas des dépenses au delà de leur position et en dehors de toute raison ! Que chacun ait une nourriture saine, abondante, convenable à son rang, rien de mieux; mais qu'on dépasse cette mesure, que, pour la satisfaction d'une passion vulgaire, on mette la gône dans ses affaires, ou même, si on ne va pas jusque-là, que Ton dépense une somme trop forte , là est le mal , là est l'abus ; car l'ai'gent mal employé pourrait toujours recevoir un bon emploi. On reprochait mi j(jur à un Cardinal romain d'avoir renvoyé un cuisinier français, qui faisait
o4 i.F/rnu: \l
fiiiro oNTollf-nlr' flii'iv ù sos convives : « Que voulezvous, i-('[)f)ii(lil-il , si Jf l'avais gfii'dé, jo ne pouvais plus coiiliimcr nia galei'ie de tableaux'.» QiK* de gens, de nos Joiu's, sfirrifif-nt Ifur galerie' df tahlc.'iiix (Ml iiirnic des choses [jlus n«'*eessaires encore au luxe et à la Jouissance d'un brjn cuisinier!
4" Enfin, la vie de bonne chère endurcit le creur pftui' les pauvres. — Ce résultat se produit de deux manières. D'abord, parce qur- la bonne chère coûte beaucoup. Dieu, comme disait un jour im éloquent reUgieux, a fait à bon marché toutes les choses nécessaires à la vie ; il a fait effroyablement coûteuses celles qui ne servent qu'au luxe. Et ce qui est vj-ai du luxe l'est spécialement du luxe de la table, qui est si ruineux dans nos grandes villes surtout. Or, lorsqu'on a consacré tant d'argent de ce côté, il n'en reste ])lus pour les pauvres, pour ceux qui souffrent et qui ont faim. Puis, l'habitude de ne se passer de rien endurcit vraiment le cœur. Comment y a-t-il des pauvres, se disent beaucoup de gens après un bon dîner? Pourquoi y en a-t-il de si déguenillés, de si maigres, de si sales? C'est, ajoutent-ils avec une sorte de bonne foi, qu'ils sont des paresseux. ((Yr)yez « plutôt, se dit-on , j'ai travaillé, moi ou mes pères ; « aussi, je jouis de mon activité ou de celle des .« autres; je suis bien vêtu, bien logé, bien nourri.
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(( SiJ'avniséU' un pai-csscux, ou si mes pères l'avaient « été, je serais comme ces gens-là. Qu'ils travaillent, « et ils seront riches. » Et aj^rès cette belle tirade, on (l(''(ourne les yeux de ces misérables si importutis, si rebutants a v(jir, pour sonp^er à un nouveau repas et pour j'ouir fie la vie. V^n véi'it('', esl-ci^ Là être chrétien? ]V)ser la. (jueslion, c'est la n'^soudre.
Gardons-nous donc de ce défaut, m(jn cher ami. Quoi qu'on fasse aulour de nous, (pi('l([ue ex(imple que nous donnent nos voisins, nos ();u'ents, restons amateui's d'une Juste frujïalité. Soyons hospitaliers, cependant, ce qui diminue chaque Jour par l'effet même de la l)onne chèn^; mais soyons-le cordialement et avec simplicité. Nous trouverons par là le moyen de faire un bien dont nous ne nous doutons pas nous-mêmes; nous nous en ferons à nous, nous en ferons aux autres j)r.r notre exemple, et si nous ne pouvons ])as arrêter le tori'ent du luxe de la table, au moins nous aui'ons la consolation de ne nous être pas laissé enti'aîner par lui.
]a: mai \.\is i.mim.oi di: i. Aiii.i:.Nr
Nous avons parlé dans notre dernier entretien, mon cher ami , de l'amour de la bonne chère , et parmi les fâcheux résultats de ce travers, nous avons signalé l'inconvénient des dépenses exagérées qu'il entraîne. Mais cette imperfection n'est pas la seule qui impose des sacrifices d'argent inutiles, et par conséquent regrettables, et il me semble bon de causer ensemble aujourd'hui du mauvais emploi de l'argent.
L'argent, aux yeux des vrais chrétiens, n'est pas une chose désirable en soi. L'Évangile a toujours proscrit l'amour des richesses, et pourvu que nous ayons ce pain quotidien que Dieu promet à ceux de ses enfants qui ont confiance en lui, pourvu que nous
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ayons lo vivre el le vrlt'iucnl, nous devons en être contents, sans aspirer, comme les païens, à la possession indéfinie de la fortune. Mais la religion, qui défend l'avidité et nous enseip^ne à nous en sauvegarder, nous apprend aussi à faire un légitime usage de notre fortune : elle ne veut pas que nous l'acquérions par dos moyens injustes, ni même que nous en ayons un (h'sir ardent ; mais elle nous détourne en même temps du d(''Sordre et de la prodigalité qui la ruine. D'après ses enseignemenls, nos biens ne sont pas, à proprement parler, h nous ; mais à Dieu qui en est l'auteur et le maître ; ils sont comme les talents de la parabole de l'Evangile, qid nous sont confiés pour les faire valoir au gré du père de famille ; et pai* (Ninséquent ils sont destinés à ce l)ut noble et surnaturel en quelque sorte, et non pas à la satisfaction de vains caprices et de folles fantaisies.
Je ne parl(* pas, bi(^n entendu, du désordre si commun dans le monde non clmMiiMi, ((ui l'ail sei-vii* la l'oi'tune aux volu]iU''s honteuses, à Tanihition, à l'oi'gueil effi'iMii'' ; loul cela, je lespèi'c, est un vice inconnu à ceux pour qui nous causons par ('ci'il ; mais Je parle de cet (Mii[)loi l'utile d(>rai'genl (|ui, par la force des choses, ])ai' la pente des id(M's, tend à s'infiltrer de jour en Jour dans les l'amilles les plus
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Hio„ .les RP-ns, .1 d<s moillenr., n. vo.onl p.s ,u,,val.unmal.nK.unousaaonn,',c.,.Hl.mns,.e
disonl-Us, .pparcmmcnl pour nous en servir. Pourvu
,,„.. nous ..u lassions u„ usa,..) ur.l., pourvu que
nous nous al.slenions du n.al, ne vaul-.l pas n.oux le dépenser pour nous accorder des jouissances per- ™sos, pour vivre connue tout le n.onde. que dethe-
sauriser à la mode des avares?
Je sais qu-en tout il y a une mesure, que le chre-
U,a ne doRr^eu exagérer, qu'on doit éviter de se rendre ridicule par une singularité de mœurs outrée et qu-n faut suivre, dans ce qui est raisonnable, les ,Uures de son siècle. Autrefois, on avait une manière de vivre ; aujonrd-hui on en a une autre, et pourvu qu-on n-aiUe pas à l'excès, U tant être de son temps pour la toilette et la tenue de sa maison, pour les U-clelavie et pour la bienséance extérieure.
Mais SI l'économie a une limite pour ne pas dégénérer en avarice, la dépense en a aussi pour ne pas tourner en prodigalité, et malheui^usemen , d nos iours, c'est vers le laisser-aller, c'est vers la di sipat»; que tournent les tendances générales, même
parmiles bons chrétiens, et U y a là un véritable malheur.
LE MAUVAIS EMPLOI DE l'aUGENT. 59
Mais, me direz-vuus, où sera la liiniLe do la prodigalité et de l'ordre? Ce qui est Jusle pour Tuu, est trop ou pas assez pour Tautre. Un souverain doit s'entourei' de plus d'éclat ({u'un particulier, et le particulier doit varier son train de maison avec son revenu.
Fixer une règle a priori, c'est impossible, j'en conviens ; mais chacun a une règle qui [jourra Féclairer sur le plus ou moins de sagesse de ses dépenses, (!'est son revenu. Chacun sait ce qu'il a à recevoir dans son année, et par coUvSéquent ce qu'il a la possibilité de taire; mais consultc-l-on aujdurd'iuii son revenu pour ses dépenses? J'en doute beaucoup.
Ainsi, vous avez une fortune de.... C'est d'après cette fortune, tout d'abord, t[ne vous deV(V. régler Votre dépense, et non d'après celle de votre voisin qui en a le double, ou qui ])tHit-étre mange son patrimoine et celui de ses enfants. C'est sur cette base, et non sur celle d'un faux décorum, d'un ridicule point d'honneur, que vous devez vous fixer le prix de votre loyer, la dépense de votre ameublement, celle de votre toilette, de votre table, le chiffre de Vos aumônes, etc. Puis, au lieu de vous mcittre sui' un pied tel que vous Joigniez à peine les deux bouts à la fin de l'année, il fîuit faire à l'avance la pai't de
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I'ini|)i'<''\ iJ, cl une justf', i'(''st;rvc poiji- les inal.'ulics, ])()\\]' 1rs accidc.iiLs, pour los rcNr-i'S de iur-liirif. — iJc cctlc laron, vous ne Loiubci-cz jjas dans l;i j)rodi^<ililé, oL comme, vous connaîtrez le cercle dans lequel vous pouvez vous mouvoir, vous n'aurez pas peur non plus des dépenses légitimes et prudentes.
Toutefois, jusqu'ici, "nous n'avons fait que la moitié de notre route; nous avons défini la dépense totale, mais comment définir la d(''pense particulière, sur tel ou tel chapitre? C'est bien nécessaire ; car le total ne se compose que des détails de chaque jour, et le laisser-aller peut ici triompher dans la pratique des meilleures résolutions générales.
A mon sens, il faut d'abord, mon cher ami, s'armer de courage et faire appel à son bon sens. Dans la vie, il y a des dépenses utiles, des dépenses nécessaires ; à celles-là, il faut faire la part large. C'est un moyen de restreindre par là même les dépenses de caprice et de fantaisie. Voyons donc ces dépenses utiles.
Ainsi, le père de famille doit mettre au rang des dépenses utiles tout ce qui tend à conserver la sanii^ de sa famille, la sienne. — Parmi les pauvres, que de mauvais arrangements sur ce point! Que d'ouvriers se refusent, et encore bien plus, refusent à leui- femme et à U'urs enfants la noun-iture saine; et
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abondanlo, le vAtoment chaud pendant riiivci', le loi^ement salubrc, pour dépenser en vin, en café, en petits verres, ce qui suffirait dix fois pour conserver ou fcjrtifier leur tempérament! Or, parmi les riches, que de mauvais calculs analogues ! Que de fois se refusera-t-on certaines précautions prises h temps, sous pnHexte que cela coûte et est inutile, pendant ([u'on prodiguera trois et quatre fois la même somme à des futiUtés! C'est luxe et misère.
Ainsi encore, le père de famille floit inscrire dans son budget, comme une dépense obligatoire, tout ce ([ui sert à la bonne éducation de ses enfonts. Sur ce chapitre, J"ai vu bien des pèces de famille riches faire de sottes économies qui onl tourné de la iiuinière la plus fâcheuse ; j'en ai vu ne pas donner à leurs enfants les niaîlri's qui leur étaient indispensables sous pnHexte qu'ils étaient trop chers, et pendant ce temps ne se refuser aucune dépense de luxe; |)ar suite, les enfants sont î'est(''s dans une nullih'' complète, ont man(jU('' leur ran'ière, et paiMl(''C()ni-ninenten ont entrepi^is une indigne d'eux, ou se sont /|et(''S par disonivremenl dans des excès fimesles. Donnez à vos lils et à vos filles moins de costumes à la mode et de fanfri^luches ([ui coûtent si cher. Hal)ituez-l(^s à la ])rivation, à la simplicité; de la nnse, aux plaisii's ipii ne coûtent rien, et (jui sou-
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v,.„lnmns,mluulara;UMlc.ssus,au,inur.rhu, s,.rl„„l ■,„ ,,. ais burdimnnt, on pfiul faire porter l^-^ ,coaon,i,.s; mais n'.'.parRnc., pas snr le pron.-ssnor ,„i app,.onrtra la Rramma,ro^ votre ms,afimu. plus UmHl ne soit pas refusa J^ SCS examens faute
do, savoir l'orthographe; mais n'.-.eonomisez pas snr lelatin,surlegrec,..n.nmot, snrlelravad.l^ne
bonne édurat.on est le meilleur patrimoine qu un père, qu'une mère, puissent laisser à leurs enfants. Parmi les dépens.^ obligatoires, j'mscrirm encore celles qui sont relatives aux bonnes œuvres. Du temps de nos pères, ces dépenses étaient larges, et comptaient sérieusement dans la vie. Aussi, s il.s avaient des maisons simples et des meubles qui se transmettaient de génération en génération sans aucune honte, ils nous laissaient ces magnifiques cathédrales, ces monastères si beaux, qui étaient a a fois 1-asile de la science et de la puHé, le refuge du ,„,lheur et l'honneur d'un pays. On avait moins ae tapis sous ses pieds dans ses appartements ; mais U V avait plus de luxe dans les éghses pour rendre gloire à Dieu, et plus d'institutions de charité pour "rendre service aux pauvres. Aujourd'hui, sauf oe nobles et raves exceptions, il n'en est plus amsi. Les bonnes œuvres, les pauvres, et surtout VtgUse viennent après tous les autres bes.ins, après les plus
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insignifiantes iantaisics, et souvent n'y viennent pas du tout. Il y a un nombre considérable de personnes riches qui donnent à peine, qui même, on peut le dire, ne donnent pas du tout, eu égard à leur fortune. N'est-il pas h craindre que Dieu ne maudisse ces biens dont elles font un usage si peu chrétien? Donner 10 i\\ h une quête leur p(U'aU au-dessus de leurs moyens, et il ne lein* en coûte pas de dépenser 50 fr. pour une loge de spectacle, 300 fr., 500 fr. peut-être pour la robe de bal de leur femme, ou de leur fille. Que de bien ne ferait-on pas, sans se gêner, avec un peu d'économie et d'amour des pauvres! Que de sommes ne prélèverait-on pas sur son luxe pour les donner aux malheureux! Il y a de saintes âmes qui n'achètent jamais une robe, sans prélever sur son prix, sauf à l'avoir un peu moins élégante, une autre robe pour une vieille femme : d'autres économisent sur leur feu, pour qu'une bûche de [)lus réchauffe les membres d'un vieillard; d'autres ont une nourriture plus ordinaire, pour que des enfants puissent souper à leur appétit. Les inventions de la charité sont ici aussi innombrables ([u'ingénieuses. oh! (pi'il serait à désirer ([ue tous les chrétiens voulussent les imiter ! Les folles dé- {)enses trouveraient In leur [)lus grand contre-poids. Aux dépenses obligatoires J'ajouterai, pour cer-
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(aiiii's [)e'rM)iiiif'^, li'^ (icpciiM'^ (1 aiin'lioi'alion. ( ' rst uij devoir pour lui Iiuiihik; riche, mu pour un [jiopricHniri' siiii|)l<'iiiL'iil aise, (l'a[n(''lirjfTr mmi liieii , «-l de (loniicr le saliilaii'c cxciiipli' du sa'jv proiii'rs (Jans la culLuj'c, dans riiidiislric Souvent, ou a(•l•u^e 1rs catholiques dèti-e in-^^h^i'uls d(; ee rnir, el de lro|) su laisser aller à la i-(jutine. .h.' ii*exan)ine pas si ces plaintes mt s(jid |)as e.\a;4i''i-(''es; Je dis seulement qu'il est bon d(; m,' |)as y donner jjrise; et (jue les hommes qui ont une position, et qui, en (juti-e, sont notés ('omme chrétiens, doivent se montper empressés à développer le bien-être autour d'eux par l'impulsion qu'ils donnent à un travail rémunérateur. Par là, ils conquerront pour eux et pour le bien une légitime influence, que leurs aumônes et leurs bienfaits privés ne suffiraient pas à leur assurer. — Or, pour améliorer, il faut dépenser, mettre un certain capital dehors, et pour un père de famille prudent, il y a là une charge qu'il doit chercher à faire entrer dans son budget, au détriment des dépenses de pur agrément. Malheureusement, il y a bien des cas où il n'en est pas ainsi. Tel propriétaire riche dépensera 10,000 fr. en voitures ou en meubles, qui se regardera comme ruiné, s'il consacre la moitié de cette somme à faire une route qui doublera la valeur de ses fermes, à défricher des landes improduc-
lives, à repeupler des bois qu'il a laissé dévaster, à amender des terres maigres et ingrates. Evidemmenl, il y a pDui' ^l'aiid iKjmhi-c de personnes matière à réflexion sur ce point. Elles dépensent pour ce qui ne rapporte rien, et sont jjarcimonieuses pour ce qui devrai l asse'oii' leur fortune sur des bases plus solides et leur permettre de l'aire plus de bien.
Telles sont les dépenses obligatoires sur lesquelles il ne faut |)as taire porter une funeste économie ; mais, à coté, et en regard, ([ue de dépensc'S qu'on peut diminuei-, qu'on ])eul supj)rimer même! Quelques mots sur ce sujet.
Et d'abord, la tjd)le à laquelle vous vous asseyez, est-elle simple, suffisamment fournie, ou bien troj) luxueuse? Premier et grand chapitre d'économie pour une foule de personnes.
En second lieu, votre ameubi<'ment n'est-il pas trop élégant? Aujourd'hui, c'esl une lutte de mobiliers, de voisin à voisin, de ])arent à parent. Jusque dans des intérieurs qui devraient être par nécessité très-modestes, ce sont des tapisseries, des dorures, des sculptun^s qui absorbent des sommes folles. Chez d'autres, le luxe des fantaisies vient se Joindi-e à celui des appartements. Que de réductions ne demandrait pas ici la simple sagesse humaine, et, à plus forte raison, la religion?
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Troisif'mciiifnt, cl l;i loilcllc sur ([uol piod rst-cllc flans vnlic iiih'iicnr? On sait c-c ([ik- coûtf; aiijour- (riuii (•('!!(' (les Fcnirrifs ; cliaciiiK,' d'elles s"cn plaint, tout en raiiinîifntfnil (rjujours; mais sait-rjn toujours ce f[U(' djùic celle des [loinmcs? So l'ond-on hien compte des supei-fluiti'S auxquelles, de j(jur en jour davantaL^e, ils se laissent îiller de ce c(M(' ? Que d'économies sur ce ehapili-e l)ien de nos connaissances communes ne poiu'i'aient-elles pas faii-e, sans cesser cependant d'avoir une mise runvenable î
Du Jeu ruineux, Je n'en parlerai pas, parce que Je suppose que les chrétiens n'ont pas la faiblesse de s'y laisser aller de façon à déranger leur fortime ; mais que de dépenses de poche, que de riens on achète, non parce qu'on en a besoin, mais parce qu'on les voit et qu'on en a envie î Je sais bien des gens dont les rentes sont bien faibles, et qui cependant les écornent d'une manière notable par ce laisser-aller de tous les Jours.
Je pourrais poursuivre cet examen, cher ami ; mais ma lettre est déjà bien longue ; aussi Je veux la terminer par une simple réflexion.
Lorsque J'ai fait avec vous cette revue de père de f\\mille, Je n'ai pas entendu traiter une question de finances, bien qu'elle ait son intérêt au point de vue de la moralité générale ; J'ai été frappé surtout d'une
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pensée, c'est que les catholiques qui se plaig'nent souvent de manquer de ressources pour leurs œuvres, pour leiiT' propagande religieuse, pourraient en lrouv(M' prodigieusemenl chez eux-nieuies, et sans s'appauvi'ir, s'ils avaient Tesprit plus chrétien. Oh ! s'ils avaient des mœurs plus simples, si les lénunes, connue les honmies, c('(laient moins h cet amonr du comlbi't et du hien-ètre, ([ui est si loin de l'esprit de riwangile, si [)oiir l'aii'e le hien, ils savaient se ])river de ce fpii est inutile ; s'ils consacraient à la crivation des églises, des écoles chrétiennes, à la diffusion des bo[is livres, aux retraites, îuix luissions (Hrangères, un peu de cet or (pii leur coûte tant dans ce but, et qui Iciii' coûte si ]K'u poui' leui'S plaisirs, ils lei'aieid \\n bien dont ils ne calculent pas l'étendue. ]*(.»ui'quoi, il y a trois siècles, les missions catholiques, ponr ne citei' ([u'un seul exemple, ont-elles conquis tant de millions d'âmes à Jésus-Christ dans les Indes, dans la Chine, au Japon, en Amérique? Sans doute, la cause principale en est dans le lui-rile des saints fini se vouaient à l'apostolat, comme saint François Xaviei*, ou de ceux qui se vouaient à la prière et à l'explfition, comme sainte Thérèse : mais à cette cause il faut joindre les saintes prodigalités des nations catholiques, qui ne reculaient devant aucune dépense pour propager et défendre la foi. Mon Dieu !
„.euldc leur conv..-s,on..l dans ..^^^_^_
,âlrcsctd'hércluiucsaUeudcuU,a,ou.q parole leur soil portée.
CHAPITRE Vin
L AMOIJII DKS RICIIHSSKS.
Les dépenses exaj4érées ont luit la inaliri-c. de ma dernière lettre, mon cher ami, et ce sujet m'amène à une de leurs conséquences qui n'est pas des moins funestes : à Tamour désordonné des richesses. Rien en effet ne fait aimer l'argent comme l'amour du luxe, parce que rien n'en fait naître davantaii^e la nécessité. Lorsqu'on a des pfoûts modestes, qu'on est content de peu, il est ])ien rare qu'on désire beaucoup la fortune, et surtout qu'on la convoite d'une manière ardente, insatial)le , injuste; mais, au contraii'e, quand on ne sait comment suffire à ses habitudes de dépenses, quand on est monté sur lui pied si élevé qu'on craint toujours de ne pouvoir s'y maintenir, alors, on aime presque forcément l'argent, même sans êti'c avare : on est comme l'iiomme af[\mié ([ui
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snupiro aprùs la iioiirritiin!, après lo breuvage, qui assouviroiiL sa laiui et sa soif.
Le désintéressement est un des fVuifs de la simplicité des nicpurs, comme l'amour dfs richesses est la conséquence de l'amour du luxf. i)<'veloppr)ns un peu cette pensée : car j"ai bien peur qu'aujourd'hui beaucoup de chrétiens ne se laissent entraîner h cette pente, qui commence par n'être qu'une imperfection, et qui finit souvent par devenir un vice véritable.
L'Évangile nous dit qu'il faut ne pas nous troubler à l'excès des affaires du siècle, qu'à chaque jour suffit sa peine, et il revient sur cet enseignement dans un grand nombre de textes.
Or, les chrétiens les plus sérieux prennent-ils ces vérités à la lettre, les considèrent-ils comme chose grave, ou bien ne tombent-ils pas souvent dans famour de l'argent? C'est une question que chacun aujourd'hui doit se poser plus que jamais dans l'intérieur de sa conscience ; car, plus que jamais la séduction de la fortune est grande; de nos jours, les questions d'intérêt matériel dominent toutes les intelligences, absorbent toutes les pensées, et il faut une trempe d'àme peu commune pour résister à ce torrent impétueux.
Malheureusement, si nous voulons être francs avec nous-mêmes, mon cher ami, nous ne découvrirons
l'amour de^ richesses. 71
cil nous que trop de peiicliantvors col amour dos richosscs, que l'Kvanirilo rondanino, mais que le monde surexcite si puissammoni par ses exemples.
Ainsi, il est bien peu d'.àmes assez pures de cette imperfection, pour ne p;is lourner sans cesse leurs pensées vers Tacquisitiou de la fortune. Sans doute, le père de famille doit avoir soin de son patrimoine; il doit même chercher à l'augmenter avec prudence et dans une sage prévision de l'avenir ; mais tout cela, il doit le faire sans empressement, sans avidité, pour accomplir un devoir, et non pour satisfaire une passion. En est-il toujours ainsi parmi nous? C'est h chacun à n'-pondre : je ne me hasarde pas sur ce terrain.
Ainsi encore, l'amour des richesses fait préférer à l'ordre, à l'économie, à la simplicité, qui sont les vraies bases des fortunes, les moyens avantageux de s'enrichir. .Te ne veux pas être un moraliste trop sévère; mais Je ne puis pas cependant ne pas regarder comme une plaie vive et saignante cette tendance imprudente d'hommes très-honnetes, mais très-inexpérimentés en affaires, qui s'y Jettent avec autant d'ardeur que d'ignorance, qui entreprennent des spéculations auxquelles ils n'entendent rien, dans l'espoir d'augmenter leurs revenus, d'acci'oître leurs dépenses, de faire ni'hrie plus de bonnes œuvres, comme
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je l'ai \ii nnrril)r-(> de luis, r-t (|ui par là r'is(]ucnl leur l'ortunL', celle de Iciii-s enlanls, (U Jijs{{ii";ï leur honneur. Vous êtes un bon propriétaire, qui toute sa vie a vécu hors des affaires; n'y entrez pas à la légère, je vous en conjure; car il y a mille ehances contre vous pour une en voir»; faveur; vrius voulez vous enrichir, laisser une fortune plus considérable à vos enfants; travaillez-y parla sagesse, et non par l'avidité; par l'économie, et non par des spéculations dont vous n'avez pas la clé, et où, presque certainement vous reç^retterez plus tard de vous être laissé entraîner; vous voulez faire de bonnes œuvres, faites des sacrifices de goûts superflus, et non des opérations de bourse : c'est la voix de l'expérience qui le dit. — Regardons en effet autour de nous, mon cher ami, et que de douloureuses conséquences ne verrons-nous pas à cet oubli des règles de la prudence, des conseils de l'Evangile, dont trop de chrétiens se rendent coupables à ce su jet !
Mais ce mal, quelque grand qu'il soit, n'est pas le plus grave pourtant. L'amour des richesses en engendre de bien plus regrettables, tels que la dureté en affaires, l'esprit de chicane, les procès d'argent, les brouilles de famille, d'amis et de voisins. Chaque jour, nous apprenons qu'il y a du fcoid entre deux frères, entre une mère et son fils, enti-e deux amis.
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inlinips jusque-là ; ([UcKiiicroiscc IVoid \a jus(|u"à l;i l)rouillo, Jusqu'à la rupture r()nii)l('lo, jusqu'au scan- (lal«% et tout eela parce ([u'uiu^ suooession s'esl ouverte, et que chacun a été ti'oj) avide. On a voulu tout poursoi, et comme loul le monde a été de même, personne n'a pu s'entendre. L'amour des richesses a aveugli; des iitilui-cs jusque-là claii'voyantes, a (ait dc'viei' d(^ lii li«^iie de délicatesse des esprits droits jusqu'à c(î moment ; il a t'ait naître des prétentions mal fondées et qui n'auraieut jamais dû s'élever, si on avait eu moins d'àpreté [)oui' l'argent. Les exigences des ims ont éveillé celles des autres, et de la sorte, une famille honorable, connue depuis longues années par son esprit d'union, d'inlimitt», est divisée en camps rivaux et opposés ; l'atîection y est remplacée par des inimitiés profondes, que la religion ne pourra déraciner qu'à la longue, et dont peut-être elle ne pourra pas complètement triompher. Voilà oii mène trop souvent l'amour de l'argent, l'appétit de l'or, Vauri sacra famés, comme nous dision{# au collège, et si c'est lamentable dans quelque rang de la société que cela arrive, combien plus ne l'est-ce pas lorsque de tels scandales éclatent entre des chrétiens, entre des hommes qui sont assidus aux offices de leur paroisse, qui se <;on fessent, qui connnunienl,
et qui devraient, à ce titre, être plus que d'jiutres
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CDMciliiiiils, in')(|('n''s dans leurs pr'cHenlions (;l umis do l(*i paix.
jMiliii, ramolli' (les pirlicssos conduit, parfois à un mal l)i('n plus rcdouLahIc ('n('orr*,.à la pLM-tc de nofr»; dii^nilr, d(i nolro ind(''|)(>iidan(:(!. .I*; ne veux [>as [)ar- 1(31' ici do CCS désordres de nui'ui's qu'enj^endi-»- clu'z les femmes l'amour de la toilette, la passion d(* la parure et le désir de briller dans le monde. C'est un mal trop connu pour que j'y revienne; mais, sans aller jusque-là, on ne voit que trop l'abaissement des caractères sortir de l'amour de l'or. Quand on n'a pas de besoins factices, quand même on sait se priver do beaucoup de choses que le public considère comme nécessaires, et qui après tout ne sont que du superflu, on garde bien plus facilement sa dignité et son indépendance; on se préserve de soi-même et sans efforts d'une foule de petites lâchetés, de petits compromis de conscience, qui, sans anéantir complètement l'honneur, le ternissent néanmoins et lui inipriment une tache. Au contraire, lorsqu'on a des besoins et des désirs toujours impérieux, lorsque par suite on aime l'argent, qu'on est près de sacrifier sa délicatesse à son intérêt, sa bonne renommée à sa position, sa dignité à un avantage matériel et du moment ! Pourquoi les saints ont-ils été invincibles, pourquoi ont-ils triomphé d'eux-mêmes et du monde
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oxtorioLir, c'est qu'ils n'ainiaiciii ni l'or, ni l'ar^onf, ni 1rs .jouissances (jii'ils ajjporlenl ; c'est que, loin tle l'uir les privations, ils les appelait'nL de leui's vomix ; c'est qu'au lieu de craindre la soufï'nuice, ils l\-uid)itionnaient comme une occasion de méi'ile.
Mon cher ami, ayons cet esprit de détachement, d'abnégation, et ])ien ([ue nous ne puissions aspicer h être héroïques connue les saints, nous verrons combien notre âme grandira, s'élèvera au-dessus de la terre et de ses vaines fumées. Les chaînes dorées sont celles qui sont les plus lourdes, el nous bénirons Dieu de nous en îivoiv alî'ranchis.
ix^ i.E'r'ruK.
LA SUSCEPTIPÎLITI^:.
A propos des petitesses, nous avons déjà, mon cher ami, dit un mot de la susceptibilité, qui en est une des formes ; mais comme il n'y a rien de plus commun que la susceptibilité, et de plus inaperçu (de ceux qui en sont atteints, bien entendu), nous ne perdrons pas sans doute notre temps en consacrant une lettre à cette infirmité de notre nature.- Vous connaissez en effet, comme moi, nombre de personnes estimables, bonnes, dévouées, et dont nous déplorons souvent ensemble la disposition h tout prendre en mauvaise part. Comme on les étonnerait si on leur disait qu'elles sont susceptibles ! Or, s'il en va ainsi des autres, pourquoi n'en serait-il pas ainsi de vous qui me lisez et de moi
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qui vous [)arlc? ]\jui'(|U()i dune no ci't'usci'ious-nous pas à fond ce sujet malheureusemL'nt si pi'alique?
Kt d'aljoi'd, entendons-nous bien sur la suscepti- }3ilité.
Pai'ce qu'on est chivtien, j)ieux, Je dii'ai même parce qu'on aspii'e à la pertectiofi, ce n'est pas une raison poui' être insensible et indiflerent à tcjut, ptjur ne pas connaître ce qui vous est dû légitimemc'nt en déférence, en égards, et pour n'en rien ressentir si on y manque. La religion, qui demande que l'on pardonne toujours, ne demande Jamais que l'on soit aveugle; elle prêche l'indulgence et non pas l'insensibilité. Lors donc que J'attaque ici cette imperfection, devant notre tribunal de tête-à-tôte, ce n'est pas une chimérique perfection ou une apathie indolente que Je conseille ; Je sais et Je c(jmprends que le chrétien, comme tous les autres honnnes, a et doit avoir le sentiment de l'honneur et la conscience de sa propre dignité.
Mais la pente est glissante ; on n'est que trop porté à s'y laisser aller, et alors on tombe dans la susceptibiUté que Je réprouve et que chacun condamne dans les autres.
Ainsi, qu'y a-t-il de plus désagréable, et en même temps de plus répandu que ces caractères chagrins, (pii croient toujours (pr'on leur manque? On aura
7K LKi'i'iu; IX.
(lit (l.'iiis iiiK' iM'iiiiiuii iiii l)')n fiinl s.'ins riifiliff : riiomnic siisccplil)!)' ci-oil (jik- c't'si lui qu'on îi fMi en vue, cL s'il ne va pas Jusqu'à l'airo uno scène jjii- J)liqu(', un éclat, il c.n {^ardo de. rhumf3ur', so pronidiant bien do faire sentir sa rancune h l'occasion. — On ne se sera pas levé en sa })n'Sf'nce, lorsqu'il entre ou sort dans un salon, on ne lui aura pfis rendu une visite juste à l'heure voulue, on aura contredit un peu vivement son opinion, toutes choses qu'on eût peut-être mieux fait de faire autrement, mais qui, en somme, sont fort excusables, et il se choque comme d'un manque à tous les égards, presque comme d'une insulte. Rien n'est plus fatigant pour les autres qu'un tel caractère, et lorsque ce défaut s'allie à une piété sincère d'ailleurs, rien ne fait plus mauvais effet.
D'où viennent, en réalité, dans la plupart des bonnes familles , ces petites piqûres , ces brouilles légères , mais fréquentes, qui en troublent l'harmonie? Je sais bien , et dans la lettre précédente j'en ai parlé à l'ocasion de l'amour de l'argent, elles ont parfois des motifs sérieux ; mais, si on est sincèrement chrétien, on tâche , en règle générale , de ne pas se faire de tort les uns aux autres dans les questions d'intérêt ; on évite les médisances véritables et les calomnies qui divisent tant les hommes ; on ne se permet pas
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ces rivalités d"es|)ril et de coqiicltci'it' ([iii , dans le monde léger, sèment tant d'aniniosités entre les femmes, et alors ces causes profondes de déchirement sont rares, grâces à Dieu, dans 1(îs familles où règne la foi; mais, comme l'humanité se retrouve toujours et que toujours elle est faible , l'esprit de désunion entre môme dans ces bonnes familles par les petites et secrètes fissures de l'amour-propre et de la susceptibilité. On n'a pas un grief positif h se reprocher, mais on s'en veut , on se dispute pour uncî futilité, pour un malentendu, pour un rien, et il faut fain; des efforts du vertu et des actes d'abnégation pour se pardonner et se revoir. N'avez-vous pas vu , il y a quelques années , deux de nos amis communs rester en froid plusieurs semaines, parce que l'un nous avait invités à un dîner le même jour où 1 autre avait une réception? Ne vous rappelez-vous pas l'aigreur, les tiraillements qu'a amenés c(^ futile malentendii? Nous en avons ri, quoique nous en fussions attristés au fond. Eh bien ! c'est là l'histoire de l'humanité, même là où elle est Imeilleure.
Et encore, dans les bonnes œuvres, que de susceptibilités ne viennent pas à la traverse du bien ! Pour taire prospérer une œuvre utile, il faudrait souvent le concours de plusieurs familles pieuses et ayant par leurs vertus une légitime influence. Mais
SO ]a:tti{\: ix.
CCS liimillcs SDiit en siisccplihilih'' : les iirifs Vfiuli'fit éclipser les aiiti-cs cl ne nciiIciiI pns riu'cllfs lii-crit, nicnic (le la charilt', un certain liisli-e, un r-ei-laiii éclat, pas plus ([u'elles ne lui pernicllrai<'nt de les écraser ])ai' le luxe et par la position iJuljTKpje dans Ja cit('. Impossible dès Irji's do les i-éuiiir : on a beau leur j)résentor le mal que lait leur désaccord, Ic' bien (pie Icrait leur commune intelligence; la siisccptibditc' a mis entre elles un mur aussi iniVanchissable que le mettrait Tantipathie, et la bonne œuvre ne s'organisera pas, ou tout au plus languira misérablement, faute de cette harmonie indispensable.
IjQ mal est donc sérieux, comme on peut le voir par ces exemples, qu'il serait si facile de multiplier. Cherchons donc le remède pour nous d'abord, et t,'nsuite pour les autres, si ce remède nous réussit.
Le premier moyen qui m'apparait est de reconnaître ce défaut, sur lequel bien des esprits généreux sont souvent trop aveugles. Si en effet, on croyait être à tort susceptible, on se corrigerait. On persévère dans cette imperfection, parce qu'on se la dissimule sous de vains prétextes.
Mais, me direz-vous, s'il est facile de s'aveugler sur ce point, conmient nous détromper ?
A mon sens, ce doit être ])ar un sérieux examen
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de soi-niénie, et cet examen est beaucoup plus aise qu'oa ne se le figure à distance.
Ainsi, Je m'aperçois que Je n"ai plus pour une personne de ma iamille ou de mon intimité le môme abandon qu'au[)ai'avcuU : J'ai avec elle des prises fréquentes, et de part et d'autre il s'échange des paroles aigres qui abrègent ou terminent les conversations. Si je veux me corriger de ma susceptibilit(', mon premier soin doit être de l'emontcr à la source de cette désaffection. Est-ce moi qui ai porté les premiers coups à cette intimitt' qui décline ? Est-ce moi (pii ai pi'is en mauvaise part des paroles innocentes, et ([ui ai cherché des intentions désagréables là où il n'y en avait point ? — D'ailleurs, au fond, que m'a-t-on dit, que m'a-t-on fait? Tout cela est-il sérieux, mérite-t-il d'être Jugé si sévèrement? — Je ne sais si Je me ti'ompe, mais il me semble que ce simple examen suffira pour dissiper la plupart de ces brouilles si regrettables. Il en est pour elles conmie pour ces brumes légères qu'un rayon de soleil dissipe en un instant : mises en présence de la vérité, ce soleil de nos intelligences , elles se dispersent d'elles-mêmes au lieu de s'amonceler en orages désastreux.
Mais si le mal persévère, s'il n'a pas suffi de le regarder en face pour en faire disparaître la fâcheuse
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suLifTi'ii'. On nous a mal julj^c's; [iu\\ mieux, r(''pi)ntl, encore l'humilité : cai* l'orgueil est noh'c plus gi-and péril, (;t il (ist utile de le voir tVoissé, t'ouh' aux pieds. Tout rela est une exiMation de nos p('ch('*s, un nii'i'ite pour le ciel. Avec un tel moyen, comment la susce[)tibilité poui'i'ait-elle restée debout? Où trouverà-telle à quoi se prendre chez des hommes qui veulent être oubliés, et qui ne craignent rien lant que d être mis en évidence, que d'être traités avec honneur, et qui redoutent bien moins les humiliations que les séductions de l'amour-propre? — Soyons donc humbles, mon cher ami, et nous ne serons pas susceptibles.
Oh ! la grande joie pour nous, s'il en était ainsi! comme nous ferions le bonheur de nos familles, d(^. nos amis, de nos inférieurs ! Comme nous attirerions les bénédictions de Dieu sur nos (cuvres ! Comme nous nous ferions aimer de nos pauvres ! Comme nous ferions surtout bénir la religion, qui seule est assez puissante pour guérir ces blessures de nos âmes, et pour transformer en soiu^ces de mérites, ce qui fait ici-bas le sujcH. des misères les plus fréquentes de cette vie ! Fiat, fat ! comme disait Bossuet.
LES IMiUAI-lTI-H l)i; GAllA(;Ti-.lVE,
U laul une s,n-ande et bien nu-e vertu, n.on .-her ami, poLu. demeurer avec une constante ogaU e d'humeur au nulieu des incidents si d.vers de la vie Tantôt c'est la maladie qui vous mme sourden>ent, ou qui agace votre sensibilité nerveuse par des douleurs incessantes; tantôt, ce sont des revers ao fortune qui vous frappent ; dans d'autres moments, des chagrins domestiques vous poursuivent et vous harcèlent. Alors, il est bien difficile de conserver son sang-froid, d'être affable pour les personnes du dehors ou de votre intérieur, d'être accued ant et aimable, lorsque tout vous surexcite au dedans de vous, et que tout vous fatigue, jusqu'aux témoignages d'affection et d'intérêt qu'on vous prodigue. " Uissi, les vertus les plus solides ne résistent pas
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toujours h CCS tciitcitions, et l'on voit des personnes j)iv)rondément pieuses s'échapper dans ces épreuves en saillies de caractère, en brusqueries, en impatiences qui les humilient ensuite, mais qui n'en sont pas moins remarquées de ceux qui critiquent la dévotion. Il n'est donc pas hors de propos d'envisager ces petites misères dans leurs phases princii)ales. Commençons par la maladie.
Le pieux au teui' de l'Imitation de Jésus-Christ a dit que peu de personnes s'améhoraient pai' la maladie, et malheureusement l'expérience ne confirme que ti'op cette sentence. Qu'il est difficile, en effet, de conserver le visage serein et l'abord aimable, lorsqu'on est torturé par la goutte ou par quelque aiUi'e maladie douloureuse! Comme le cœur est tiMstc, morose, lorsqu'on se sent atteint d'une de ces infirmités contre lesquelles la science ne peut rien, et qui lot ou tard vous enlèveront à une famille qui a besoin de votre présence et de votre ajipui 1 Et môme, sans aller si loin, qu'il est pénible de se sentir sevré de tous plaisirs, de toutes relations de société et de famille par des souffrances qui, pour n'être pas dangereuses, n'en sont pas moins fatigantes ! Aussi, peu de personnes entassez de force sur ellesmêmes pour résister à cette épreuve, et il est rare ([ue Ion s'améliore par la maladie.
Hi) \a:tt\œ X.
Il y niii'ail (•cpciidînil un ^raiid pi-uofc'.s s[)ir'ihu-'l à m lii-cr. — La maladie est une niorlifiralinii, fjiii est (riiii pi'ix (raillant plus ^i-îirul devant l)ieij, si ellij est supportée chrétiennement, ([ue la volonté n'y est pas moins bi-isiu; ([U(! le eorps. Les moi-tifleations volontaires que l'on s'impose, telles que les Jeûnes et autres austérités, portent avec elles cette consolation, qu'on ne les subit que parce qu'on le veut, et qu'on les arrête quand on 1(,' veut. Mais la maladie est une pénitence que nous ne pouvons ni ahré^'er, ni modifier, par conséquent elle n'en est qu(j plus dure, et si nous la supportons avec rési^^nation, avec douceur, en nous abandonnant h la volonté de Dieu, elle sei'a une expiation des plus utiles pour nos péchés, comme une occasion incomparable de mérite.
Lorsque nous sommes malades, rappelons-nous donc ces vérités, mon cher ami ; quelque élémentaires qu'elles soient, nous ne sommes tous que trop enclins h les oublier. Offrons à Dieu nos souffrances, et si nos douleurs sont aiguës et ne nous permettent pas d'autre prière, disons au moins à Notre-Seigneur : « Que votre volonté se fasse. » Offrons-lui en outre ces incommodités, ces ennuis, cette incapacité de rien faire, qui sont souvent plus pénibles que les souffrances elles-mêmes, et par une conséquence naturelle, appliquons-nous à être bons, aimables, re-
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connaissants envers ceux qui nous entourent. Si nous sf)ufrrons, eux se fatip^uent h notre sei'viee ; c'est donc bien le moins ([ue nous leur en témoif]^nions quelque p^i'alitude, et que nous ne soyons pas comme ces malades à charge aux autres et à eux-mêmes, (|ui ne veulent suivre aucun régime, (jul n'ont que des paroles pénililes à la boucher, et qui aggravent leurs maux en se laissant aller à leurs colères. Par là, en outre, nous édifierons beaucoup Itîs autres, en môme temps que nous mériterons pour nous-mêmes. CVu' rien ne t'ait plus sur les assistants, surtout quand ils sont indifTc'rents ou impi«.'S, que le spectacle de la douceur, de la, gaieté vi de la bonne humeur au milieu des soufîranciîs. Même lorst[u'on n'a pas de foi, on sent malgré soi qu'il y a dans la religion quelque chose de divin pour inspirer des vertus si contraires à la pente de notre nature.
Dans d'autres circonstances, ce n'est pas la maladie ([ui vient éprouvi'r notre patience, ce sont les pertes tle fortune, les tracas d'af[)iires ! Oui, il est dur, au ]y)int de vu<^ humain, de voir le patrimoine de ses 'pères ou le fruit di* ses économies menacé d'une destruction complète ou partielle. On le nierait vainement : c'est un des soucis les plus cruels pour le père de famille, qui voit par l<à l'avenir de ses enfants boulevers('', et qui, après une longue vie
88 m:i'iui: x.
do labfnii's, s'en snit ivi\ir le IViiit, d est olili^('; de. la recomiTK.'ncei' à iinijvcaii. Mnis de ce (jui; les rliosf.'S bouL ainsi, usl-cc une raison poiji- st: laiss<'r alh^r à des laçons brusques et désagr-c'-ables? Trouvera-l-on un soulagement véritable à malmener sa i(*nime, ses enfants, au lieu de se consoler avec eux dans une douce intimité? Quelques esprits impétueux disent qu'ils ont besoin de chercher dans ces emportements un adoucissement bien étrange aux yeux de la l'aison. Laissons-les décharger leur bile, comme lo dit un proverbe vulgaire; mais nous, allons, comme la religion l'enseigne , chercher dans les pensées de la foi un baume plus salutaire à ces blessures. Représentons-nous que ces biens, que nous appelons nôtres, sont un pur don de Dieu, qui peut bien nous les reprendre, puisqu'il nous les a donnés ; que des milliers d'hommes qui ne se plaignent pas et se trouvent fort heureux, en ont peut-être mille fois moins qu'il ne nous en reste ; que ces biens, d'ailleurs, sont trompeurs et périlleux pour le salut; qu'ils attachent l'âme à la terre, l'attiédissent, et souvent la déshonorent. Lisons et relisons les principaux passages de l'Evangile qui exaltent la pauvreté et jettent les malédictions les plus amères contre les richesses de ce monde, et par cet exercice répété, nous parviendrons à supporter avec pa-
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tionro lîi punition que Dieu nous envoie, et que noua bénirons un Jour, si nous nous y soumettons dans un véritable esprit de résignation et de loi.
D'autres fois, et peut-être en même l(Mi"ips,des cliagrins domestiques nous acrahlei'ont de leurs douloureuses anxiétés. Ici, ce sera une union mal assortie, là, un fils qui se lance dans une d(''plorable inconduite ; ailleurs, ce seront des inquiétudes graves siu* des santés précieuses ; quelquefois même de ces chagrins d'aut(mt plus amers qu'on doit les garder pour soi seul et en dérober la connaissance à tout le monde. Alors, si on ne suit que la pente naturelle, comme l'impatience est fi'équente ! comme on est disposé à mal l'i'cevoir le pauvre, misérable sans doute, mais peut-être importun ! Comme un domestique est mal venu à se rendre coupable d'un petit manquement dans son service ! Comme un enfant est maladroit de casser un meuble ou de salir ses vêtements ! Tout cela est dans la nature, et se conçoit lacilement, parce que le cœur aigri, ulcéré, a comme un besoin de s'échapper ; mais tout cela n'est ni raisonnable , ni chrétiini. Ce n'est pas raisonnable, parce que ces emportements ne guérissent rien et ne servent qu'à nous rendre insupportables aux autres et à nous-mêmes. Cela n'est pas chrétien, car Dieu veut par ces épreuves nous épurer, nous sanc-
lilici', lions rjippcli-r (pir la \ic d'ici-has n'rsl (ju'iiii passtigo vci's une vie nicillcnrc, et an lien d»; profiter de (Mît ensoigncment, nous regimbons conti-e !'r'|)eron, aigrissant nos douh'ni-s (.4 l'ii perdant tout le IVnil.
Lorsque de pareilles tristesses nous sont envoyées par la divine Providence, mon cher an'ii, tâchons de les supporter par une constante résignation, et sachons édifier les autres par notre patience, au lieu de les contrister par nos brusqueries. Ils ne sont ni la cause, ni peut-être môme les confidents de nos chagrins. Pourquoi dès lors les en faire souffrir? Pourquoi ajouter le remords de ces petites injustices à nos tristesses personnelles? Pourquoi surtout pi^rdre l'occasion de mérites incessants et bien précieux devant Dieu? Faisons-nous donc violence pour avoir un caractère égal au milieu des agitations de la vie, et pour demeurer maîtres de nous, lorsque la tristesse, la morosité, tendront à s'emparer de nous, et à nous porter vers la colère.
J'aurais fini sur ce sujet, s'il ne me venait à l'esprit, en terminant, que bien souvent nos inégalités de caractère ont pour cause , non pas des chagrins réels, mais bien des chagrins imaginaires ou de simples contrariétés. Rendons - nous compte, en effet, de ce qui se passe clans la plupart des mé-
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iiaj^os, cl lions vori'oiis hi [)lupai't dos querelles et des (lis|)iites prendre naissance dans les plus légers dissentiments. Celui - ci voudra sortir à une heure, celui -là h une autre : le père aimera que son fds soit vêtu d'une façon : la mère ti(indra à ce qu'il le soit d'une autre, et pour d(»s sujets aussi peu graves et pour d'au 1res plus ('utiles encore, on se brusquera, on se taquinera sans trêve ni repos, sans scrupul<^ ni remords. Comme la faute ne sera pas grave en soi, on n'y fera pas atlention, bien que la répétition en augmente l'importance, et bien que tles conséquences graves, telles que la désunion des cœurs, le scandale de vivaciti's constantes, de jugements injustes et plus que téméraires, puissent en sortir fticilement. Prenons garde h ces misères, mon cher ami, et pour nous en corriger, sachons les voir (M1 nous ; c;u' j'ai assez de confiance dans le bon sens d'un chrétien, d'une chrétienne, pour croiri^ c[ue dès qu'il s'en apercevront, ils sauront y couper court. C'est donc le cîis d'appli([U('r ici le pi'écepte célèbi'e, mais troj) peu appliqué : Connais-toi toi-même. — Nosce te ipsinn.
Xl« I.KTTBK.
i..\ cLiviosrri;
Mon cher ami, j'ai dessein de vous parler aujourd'hui de la curiosité, ce travers si reproché aux femmes, et si souvent partagé par les hommes.
Voilà un bien léger défaut, me direz-vous : Est-ce vraiment la peine de l'inscrire sur la liste des imperfections que nous travaillons de concert à combattre, et faut-il s'ériger en censeurs si sévères de la pauvre humanité, que nous ne lui passions même pas l'innocent plaisir de la curiosité ?
J'en conviens, mon cher ami ; en règle générale, la curiosité ne doit pas figurer au rang de nos imperfections les plus graves. Toutefois, n'est-ce pas par la curiosité qu'Eve, notre mère commune, a commencé à prêter l'oreille aux paroles artificieuses du démon'i N'est-ce pas par le désir de tout savoir.
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(le tout oonnaîtro, tfirt'llc est loml)('0, ol qu'à sa suite olle a entraîné le pi'eniier homme et toute leur posté^'ité commune dans TaHreuse déchéance dont nous gémissons? Il y a dans cet ex(^mple si p^rave, de quoi réfléchir, et il me semJDle dés loi's que parler de la curiosité ce n'est pas sortir de notre cadre.
La curiositc'' me parait entraîner avec elle de nombreux inconvénients, et au premier ranj;', Je mets, pour aller par p^radation, la pert(î de temps. Pour savoir les nouvelles, pour appi^endre ce qui se passe d'intéressant ou non, d'important ou de futile, il iaut y consacrer avant tout l)e;uicnup de ce temps, qui lait toujours défaut pour les vrais intérêts de notre âme. Demandez à une personne curieuse d'aller fréquemment à la messe, de faire des lectures de piété suivies, de surveiller son intérieur, l'éducation de ses enfants : elle vous répondra que le temps lui fait défaut. Mais pour faire des visites où elle saura tous les bruits faux ou vrais de la cité, pour aller voir ce qu'il y a de nouveau, pour se mettre au courant des mariages des uns, des maladies des aulrc^s, des histoires mahgnes qui se débitent, cette même personne ne plaindra pas deux heures, trois heures par Jour, s'il le faut; et si l'occasion ne s'en présente pas, elle en ressentira un ennui jn^olond dont elle aura peine à se guc'i'ir.
y^ i.r.MTr.K XI.
A l'inconv,'.n„.nl a,. 1, rW .U- Un^,., U^ <-un..^^';
ioinlr,.|nMl.lua,ss.|,.r:nn.r,.,nl.Nm..n,ms|,l.u-
gnons s,.uv,.nUlrs.:nlnn> MOUS <1. lu nl-ulsioa p. .Mlles ponsces pieuses, Ue, l'évaporal.m dans la pr,..,-, a,.s d>slracli..,s cpu nous désoVd. La pluparl d„ temps, la eunosilé .n est une d,.s ,-a>,s.s. S, noMS
étions moins empressés à ouvni- tu,s yeux <■ nos oreilles à toutes les impressions qui viennent du dehors si nous nous préoccupions moins de savo.r les rumeurs de notre quartier, s. nous donnions mo.ns de temps à fréquenter k's lieux où on s'amuse, .d ou on apprend les nouve'Ues, nous ouvru.ons p.us facilement les yeux et les oreilles de notre âine aux pensées sérieuses, aux idées chrétiennes. Au , eu de tant songer à la terre et à ce qu'elle a de plus in-
vole,nous nous replierions ,,lus volontiers sur !.■ ciel et sur ses grandes pensées, et nous ne souffnnons pas de cette dissipation qui est le désespoir de nos âmes, lorsque nous voulons sérieusement les
recueillir devant Dieu.
Mais là ne s'arrêtent pas les conséquences funestes de la curiosité. Elle mène d'une mamère nécessaire et forcée à la médisance, aux jugemen s temér. ires, aux malignités de toutes sortes, quelqu.-fois même à la calomnie. - On ne veut tout savoir que pour tout rapporter ; on ne veut tout apprendre
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que pour avoir le ])laisir de l'annoncer le premier. xVussi, dans ce désir d'être une personne bien informée, on accueille comme parole d'Evangile tout ce qui se colporte; on ne s'inquiète pas de nuire à la réputation de ses parents, de ses amis, pourvu qu'on dise quelque chose d(i nouveau, et par une pente lunesle et bien glissante, on en vient à désirer sccrcMemenl (les scandales, des fautes honteuses, mais amusantes suivant U) monde, ])our pouvoir les propager et les répandre. — Or, si la malignilé des discours, si la médisance et la calomnie sont des jii'chés si funestes, et qui dégénèrent si facilement en péchés moi*lels, de quel jK-ril n'est pas la cui'iosité qui entretient ces germes dangereux! Si on veut avancer dans la voie de la perfection, il l'aul s'anvtcr g/'iu'reusement sur cette pente.
Poursuivons encore, mon cher ami, l'examen des résultats de la curiosité. De la malignité, de la méibsance, aux brouilles de famille et d'amis, il n'y a ([u'uii pas. Pour la calomnie c'est trop évident, pour la médisance, ce n'est pas moins ré(!L Si on n'avait pas voulu tout savoir de; ce qui n(,' nous importe en aucune façon, on n'aurait pas été tenté de le rapporter à tout venant, et en cédant à la tentation, on n'eût pas IVoissé au cœur un parent, un ami, un frère, une sqhu' peut-être, dont on a mis en évidence
les jM'Iits l'idiciilt's, nu les laiiU-s plus ^l'îivcs ; |)aisiiilc, ct's N'ir'tirncs de iiolff ciiriosid'' n<' s<' s<'i-ai<'fit pas i'('l()iii'ii(''('s ('()ntt'(' nous, et u'aui'aicnt |)as (W-lafi'' (riHic manière ijublicjuc et jx'ut-r'tr'c in-f'-paralilc , ainsi qu'elles Font fait. Mnn Dieu, que de iarnilles seraient unies, que d'amitiés sfiraient solides, si l'indiscrétion, la curiosité, ne venaient sans cesse briser ces liens de la nature et du cœur! Quel cha|)itre il y aurait ici à écrire pour un moraliste î
Si j'avais plus de temps, j'aurais certîiinement à vous signaler bien d'autres inconvénients de la curiosité : mais je vous écris rapidement, comme je pense, comptant sur votre intelligence pour suppléer aux lacunes delà mienne, et j'aime mieux consacrer l'espace et le temps qui me restent à étudier les remèdes de ce vilain défaut.
Le premier moyen me paraît être, comme pour toutes nos infirmités grandes ou petites, d'en considérer sérieusement les suites fâcheuses. La plupart du temps, on ne se corrige pas de sa curiosité, parce qu'on la considère comme ne tirant pas à conséquence, et n'étant pas véritablement un mal. C'est une distraction, se dit-on, et dans une certaine mesure on a raison, mais pourvu qu'on ne passe pas cette mesure. Or, comment se corriger d'un mal qu'on ne coimaît pas, qu'on aime, dans lequel on se
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oomplalt? C'est (''videmment impossible. Se eonvaincre de la malice de la curiosité, est donc le ])i^emier pas h l'aire, parce que cVst le point de départ pour les efforts à tenter.
Le second moyen est de se faire une vie plus sérieuse et plus occupée. Pourquoi l'esprit court-il après des riens? C'est qu'il n'est pas rempli d'idées fortes, de préoccupations dignes d'un homme ou d'iiiK^ femme de cœur. Pourquoi attache-t-on tant d'importance aux faits et gestes des autres, pourquoi tienton h faire plongtn" un regard scrutateur dans le plus intime de leur vie privée? C'est qu'on ne pense pas assez h ses propres affaires, el à l'affaire la plus importante de toutes, à la réforme de sa propre vie. Si on avait à cœur de s'amender, de se perfectionner dans la vie chrétienne, si on se nourrissait davantage des nobles pensées de la foi, si on tournait ses regards vers les grands intérêts de l'Église, la curiosité futile tomberait bien vite d'elle-même. Parlez d'une bagatelle h un homme occupé, il ne vous écoutera pas, et passera outre. L'homme oisif seul y prêtera l'oreille. Or, pour le chrétien, n'y a-l-il pas une occupation majeure, incessant(% qui est de travailler h son salut? N'y a-t-il pas un intéivt qui prime et domine tous les juilres, comme le ciel domine la terre? C'est l'intérêt de la \(''rilf'' (''vniiLi/'lifiiie, c'est le règne
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,1,. .Irsus-Clirisl l-n.i.mis alliuiu.' i>:i-l«s, .jamais vainnr r/.sl la vi. .1. rKsIis. toujours -M,l.lanl. jusqu'à ce <l.M'll- cl.vir.ux. Irioruphanlc; s«r.s-«m ;W«, ala.uriosiir.s.., (lissii.ei-a -l'.ll.-mr.me comme
uni^ vain(! l'umce.
Enlin, voulons-nous purser compl.H.mcnl nos tocs do celle imperlcction, luisons effort sur nous, et appliquons-nous à combultre celle pente mauva.se par une pcnle contraire. La curiosité nous .1,1 de nous enquérir, de nous informer. Écoulons la mort,fleation chrétienne qut nous conseille de fermer nos oreilles à tous ces vains bruits du n.onde. La curiosité nous pousse à des questions malisnes sur notre prochain. Faisons-nous violence, et habiluons-nous a ne pas répéter ce que nous savons de mal, men,e lorsque, le lait étant assez public, la médisance ne serait pas grave. La curiosité nous pousse à aller sans nécessité aux fêtes, aux passe-temps qui atUrent la foule. Si nous le pouvons sans inconvénient et sans faire souffrir personne, offrons joyeusement ce petit sacrifice au bon Dieu. Par cette pratique bien simple, mais répétée avec constance, notre curiosité, je n en doute pas, s'affaiblira graduellement, parce qu a une habitude mauvaise nous en aurons substitue une
bonne.
Je m'arrête, mon cher ami. et je vous livre ces
h\ cumnsiTK.
on
pensées : pciil-ôli'e au piviiiiei' abord IroiiNcroz-Noiis qiio je m'y suis trop appesanti : mais les Livres Saints disent que la mort est enli'c'e ])ar les Fenêtres ; e'est-à-dire })ar les sens et la euriosité. N'est-ce pas une preuve qu'il ne faut p;is traitei' léj^èremcnt une chose qui conduit à de si graves conséquences?
,,A ,„-:.MANOKAlSON UK PA^LliU.
Eu uous ontretenanl des inconvénients de la curiosité, mon cher ami, nous avons remarque que e , ■ •( =, un autre l'indiscrétion dans la défaut conduisait a un aune, proie et ce que j'appelle ICI la démangeaison de
C En passant, nousavons dit un mot des résultat « de ce travers; mais il me semble que,
potr être complet, nous devons lui consacrer une étude plus attentive. a'Mtribuer ce
LA DÉMANGEAISON DE PARLER
Il est certain, mon cher ami, que dans Tétat ordinaire de la société, nous ne sommes pas astreints au silence austère du trappiste, et que la religion catholique, si large pour le cœur, si en harmonie avec les besoins de notre nature, n'impose pas au commun des hommes une sévérité de vie, une contrainte farouche, semblables à celles qu'ont affectées certaines sectes protestantes. Loin de là, le catholique doit être affiible, accueillant; lorsqu'il se trouve mêlé aux conversations de la famille et du monde, il doit y prendre sa part avec simplicité et abandon , évitant avec soin tout ce qui sent le rigorisme outré ; car rien ne rendrait la dévotion plus odieuse aux personnes qui ne la Jugent que })ar ceux qui la pratiquent. Mais entre ces allures toutes cordiales, toutes naïves, et l'amour exagéré de la parole, il y a toute la différence qui existe entre l'usage raisonnable et l'abus évident. Il est bon, il est utile, il est nécessaire d'apporter son contingent à la conversation dans le milieu où l'on est placé; il est mauvais et dangereux de se laisser aller à l'excès de la parole.
Et d'abord, lorsqu'on donne ainsi à la langue une liberté illimitée, il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, que ce ne soit aux dépens de la charité. Comment parler beaucoup, comment parler sans cesse, sans éprouver la tentation et subir presque la
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nécessii('' (hM-rirufiici- ccliii-ci, de (|(''nigror cfllc-là, (lo loiirnfîi' à niai les inicnlions, fh; niftln; en vaVuti' les l'idicLilos à tout lo moins, sinon les fautes véritables?
Que clira-t-on , la plupart du Ifinps ou on n'"a pas h traiter les hautes questions de la science ou de, la politique, si voulant parler beaucoup, on ne le fait aux dépens du prochain? Le plus souvent même on en tire une excuse, parce qu'on ne saurait que dire, aftirme-t-on , si on n'exerçait son esprit sur les travers d'autrui. Mais, au fond, et en raisonnant sérieusement, n^y-a-t-il pas là pour un chrétien un avertissement que cette pente est funeste? Si l'amour exagéré de la conversation conduit forcément à la malignité du discours, n'est-ce pas une preuve qu'il faut veiller sur sa langue, et prendre garde de ce coté à d(3S excès? Car, que la médisance soit légère, si on le veut, elle n'en est pas moins pénible pour ceux qui en sont l'objet, et qui, s'ils la connaissent, ne peuvent manquer d'en être blessés : ce n'est pas moins une blessure faite à la charité ; puis, un coup de langue en amène un autre, un détail piquant en appelle d'analogues de la part de celui-ci ou de celuilà, et après avoir commencé par la raillerie peut-être tolérable, on ne se quitte qu'après avoir déchiré ou amoindri des réputations, et qu'après avoir diminué
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dans son âmo et dans collo des autres la vertu si délicate et si précieuse de la charité.
A ce premier danger s'en joint un second qui revient souvent sous ma plume, mais qu(^ je signale toujours à cause de son importance , le danger des brouilles de lamille et d'junis. Vous vous ra]ipellez sans doute, mon cher ami, l'intimité qui régnait entre François *** et Henri ***. Tout d'un coup cette mutuelle aflection a disparu pour faire place à rindifférence la plus complète. Pendant longtemps je me suis demandé d'où venait ce changement, et enfin j"en ai découvert la cause. Henri, à c()té d'excellentes qualités , a le défaut d'aimer à parler (U^ tout, h tort et h travers ; or, dans un salon où se trouvaient un certain nom])re de personnes, il s'est mis à tourner François en ridicule ; il l'a mis sur la sellette pour des futilités sans doute, mais d'une manière désagréable cependant. Grâce à une bonne langue charitable, comme il s'en trouve partout, François a été informé de tout, avec glose et commentaire^. , bien entendu. De là, une explication vive avec Henri , des paroles fort dures de part et d'autre, et une brouille regrettable, Tout cela serait-il arriv(', si Henri *** eût été plus prudent en paroles, si surtout il ne se fût trouvé un de ces amis perfides pour envenimer une discussion dont
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l'origine (Hait si l'ulihj? Oc, rj'AUt liistoir(3 (3st collo du bien (les laniillcs (;L des amitiés : c'est la langue, c'est la démangeaison de parler, c'est le besoin d'animer la conversation, conlme on dit, qui y créent tant de désunion, de tiraillements, et d'inimitiés invétérées. On se demande quelquefois pourquoi Notre- Seigneur a dit qu'il serait rendu compte d'une parole inutile. Un peu de réflexion sur ce que nous venons d'écrire fait bien vite comprendre la sévérité de cette menace.
Un troisième défaut se rat4;ache à la démangeaison de parler, c'est l'indiscrétion. Vous connaissez, comme moi, M*"^ N. Elle est très-bonne et très-pieuse. Sincèrement obligeante, elle aime à rendre service à ses amis, à assister les pauvres, et avec toutes ces qualités, elle n'a pas d'amies. La raison est qu'on ne peut se fier à elle. On lui confiera un secret : elle vous promettra le silence le plus absolu, et vis-à-vis de tous. Mais à peine sera-t-on parti, qu'elle n'aura rien de plus pressé que de colporter cette confidence, sous le sceau du secret, bien entendu, à toutes les bavardes du quartier. — En sa présence, on laissera échapper une de ces paroles après lesquelles on voudrait bien courir, et qu'un peu de discrétion couvrirait bien vite d'un silence prudent : mais pour elle, il est impossible d'y tenir, et malgré ses réso-
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lutions, iimlf^ré co qu'en dira son c(i!ur, il l'audi-i que cette parole fasse le tour de la ville, et arrive à ceux-là mêmes ([ui auraient dû le plus Tignorer. Quel vilain défaut, mon cher (mii, chez un chrétien, chez une femme pieuse! On aura beau avoir mille qualités en compensation, on ne le rachètera jamais, et on ne se le fera jamais pardonner.
Maintenant, quels moyens y a-t-il de se délivrer de cette fâcheuse imperfection? C'est très-difficile, j'en conviens, mais pour un chrétien généreux, rien n'est impossible.
D'abord, comme pour tous nos défauts, il faut s'en rendre compte. Lorsqu'on sort d'une réunion, il faut se demander si on n'y a pas parlé avec excès, si on n'a pas cherché à attirer toujours la conversation à soi, coupant la parole aux uns et aux autres, et ne la rendant jamais. Pour certaines imperfections, il est facile de se faire illusion ; mais pour celle-là, il semble que ce ne soit pas trop aisé : pour la connaître, il suffit d'être de bonne foi.
Nous commencerons donc par nous rendre justice sur ce point, mon cher ami, et ce sera déjà quelque chose , car imperfection connue est d('jà à moitié corrigée ; mais ce n'est pas assez, et il faut faire un pas de plus. Il iaul, dès que nous nous sommes reconnus coupables, faire un effort généreux
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siii' nous- iiKMiics: il laiil nous (Iouikm- pom- rùgle et prendre pour résolulion d<; parler moins, dès que nous nous trouverons (hins un salon , non-seulemenl do no Jamais couper la parole à personne, ee que la simple politesse exigerait, mais de laisser aux autres plus volontiers le plaisir de la conversation; il faut nous attacher à réprimer cettfî ardeur de langage, cette impétuosité de parole que nous sommes si portés à prendre pour de l'esprit, et qui peut-r3tre n'est rien moins que cela. Ces petites victoires coûteront peu à notre santé, on doit on convenir ; elles rapporteront beaucoup à notre progrès spirituel, si nous savons les renouveler. Dans la vie, que de choses sont habitude, routine ! Tâchons donc de remplacer l'habitude, la routine du mal par celles bien plus douces du bien.
Mais, malgré tous nos efforts, nous nous échappons encore, nous nous échapperons toujours ; car, ainsi que le dit l'Apôtre, celui qui ne pèche pas par la langue est parfait; alors, attachons-nous à en concevoir un repentir sincère. Le soir, lorsque nous examinons devant Dieu l'emploi de cette journée, si courte toujours pour le bien, mais souvent si longue pour le mal, ne laissons pas passer, sans nous y arrêter par de vifs regrets, les fautes contre la charité, même les plus légères, ce flux de paroles au-
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quel nous sommes sujets et ([iii IhLii^ue laul notre prochain. En ne traitant pas cette imperfection comme une chose intlifTéi'ente, en hii laissant devant notre conscience toute sa Fâcheuse réaUté, nous ai'riverons bien vite à la corriger, à la modifier, et sans tomber dans Texagôration, dans les scrupules qu'il faut toujours éviter, nous retrancherons dans notre langage ce qu'il y a de dur et d'agressif, pour ne plus garder que la douce conversation qui convient à de véritables enfants de Dieu.
XllP LKTTRE.
.eus avons tous,. on che/an. une F^^^^^^^^^ secrète ou avouée ù la grandeur dame, a la gcncr
,1 craclère. Rien ne nous blesse, et a jus e Site de caitiiLLi'^' -^ „u rJmiipT' de
Im-e comme lorsque l'on doute ou parait douta de rXsedenossent— ,et^pe-
-"^-^'^"''Tr::îve^:l^npeuparn.
:r;rn:d^:;r-ut-onddeleurcoeurdes rCet^gnorées, dont la vue seule les fera rougu-
eimen est pénible, et coûte, notre nat.m^. .vous néanmoms le courage de l'entreprendre. I),cu
nous en saura d'autant plus de gré.
Lorsque nous nous examinons, -" ^ ;" s.nsle verre adouc,ssant.lel—^^^^^^^^ mifere lâcheté que nous decouv>ons,c (SI
envers nous-mêmes. Nous avons des passions, des vices, des travers : nous voulons bien les combattre dans une certaine mesure, qui plaît à notre raison, qui satisfait notre petite vanité ; mais nous ne voulons pas aller au delà de cette mesure, parce que ce serait aller jusqu'à la racine du mal, et exposer notre lâcheté à une souffrance devant laquelle elle recule.
Je n'ai pas le temps de faire ici la revue de toutes nos infirmités personnelles, pour me convaincre avec vous, dans le détail, combien nous sommes lâches quand il s'a^^it de combattre, non pas la colère dont on rougit, mais la rancune dont on se fait un point d'honneur, non pas l'avarice sordide, mais l'attachement aux richesses. Je me borne à un seul exemple, parce qu'il mettra plus en saillie notre faiblesse à l'égard de nous-mêmes, et qu'il nous apprendra à nous tenir en garde sur les autres points que je passe sous silence.
11 est un vice dont le péché originel a plus spécialement flétri notre âme, dont on rougit, pour peu qu'on soit honnête, mais auquel tous ceux qui ne sont pas chrétiens, à d'insignifiantes exceptions près, payent un honteux tribut, et dont les chrétiens euxmêmes ne se préservent qu'à force de luttes et de vigilance. Ce vice, c'er^t l'impureté.
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Or, même parmi cfux qui éciiappent h ses excès, et qui luttent contre lui victorieusement, que de lâchetés encore ! Combien le pauvre cœur humain, si blessé parle démonde l'impureté, ne cherche-t-il de compromis avec lui-même ! On veut rester pur ; et toutelbis, si, sans manquer aux apparences mômes vis-à-vis de soi-même, on croit pouvoir s'accorder certaines petites libertés, comme on est disposé à faiblir, comme on est facile et indulgent pour cette mollesse, qui n'est pas le péché, mais qui en est au moins le prélude ! Dans les actes, on ne va pas jusqu'à céder ; mais la conversation est-elle toujours celle d'un chrétien, d'une chrétienne surtout? Ne s'y laisse-t-on pas entraîner à des laisser-aller, qu'on regarde comme innocents, mais qui n'en sont pas moins une compensation tacite de la contrainte qu'on s'impose dans la conduite? Au lieu de haïr franchement ce vice, comme le poison le plus subtil et le plus dangereux, n'y a-t-on pas une affection cachée ? Ne va-t-on pas jusqu'à regretter au dedans de soi que la loi de Dieu soit aussi austère, ses commandements aussi positifs, l'enfer aussi véritable?
Est-ce donc là être généreux, être fort vis-à-vis de soi-même et de la loi de Dieu ? Ou plutôt n'est-ce pas être faible, être lâche, être à moitié vaincu? La réponse n'est pas douteuse, et cependant que de mi-
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sèrcs do la sorto, môme parmi les bons chrétiens ! Prions Dieu, mon cher ami, pour que cette faiblesse nous soit épargnée, pour que nous ayons le courage (le rompre franchement avec le mal, et pour que, voulant le jjien, nous joignions à ce mérite celui non moins grand de Taimor d'un amour pur, sincère, ardent. Ce sera le moyen d'y rester fidèles.
Mais ce n'est pas seulement vis-à-vis de nousmêmes que nous nous perm(3lt()ns les petites làcheiés dont je parle, c'est encore et davantage, s'il est possible, vis-à-vis des autres.
Il y a tout d'abord la lâcheté à Ti'gard d(3 nos inférieurs. En ce qui concerne les enfants, je n'en parle pas aujoud'hui, parce que ce sujet est trop important pour ne pas mériter un chapitre à part : ji^ note seulement le point en passant, et je porte spécialement notre attention sur les autres personnes qui dépendent de nous, serviteurs, ouvriers, employés sous notre dépendance, parce que, suivant moi, on n'y pense pas assez.
N'avez-vous pas souvent, mon cher ami, entendu déplorer dans le monde l'influence fâcheuse qu'exercent, au détriment de la foi, les supérieurs qui ont le malheur de n'être pas chrétiens ? N'avez-vous pas entendu dire souvent à un ouvrier qu'il observerait le dinianche, si son patron ne le furçait à travailler ?
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N'avez-vous pas ouï dire h certains employés qu'ils n'oseraient se poser comme franchement chrétiens dans leur comptoir, dans leur bureau, parce qu'audessus d'eux, soit leurs chefs, soit leurs patrons, tourneraient leur pratique religieuse en ridicule, ou peutêtre même les persécuteraient ? Très-certainement, vous avez entendu ces plaintes : mais en môme temps n'avez-vous pas entendu des chefs d'atelier chrétiens dire que leurs ouvriers violentaient leur conscience, qu'ils les forçaient à travailler le dimanche malgré eux ? N'avez- vous pas vu encore des supérieurs se plaindre de ce que chez eux et malgré eux il s'introduisait des scandales plus déplorables encore? Evidemment, vous avez aussi entendu formuler ces plaintes. — Sont-elles en désaccord? Y a-t-il erreur d'un côté ou d'un autre? Nullement ; mais pour accorder ces deux vérités qui semblent contradictoires, il faut faire un aveu humiliant, c'est que les supérieurs chrétiens rougissent de leur doctrine vis-à-vis de leurs inférieurs, tandis que les supérieurs non chrétiens n'en rougissent pas ; c'est que les premiers reculent trop souvent devant le bon exemple à donner, tandis que les autres ne se gênent pas pour donner le mauvais. Ah ! sans doute, je suis l'ennemi déclaré de ces pressions sur les âmes que l'on suppose si volontiers chez les catholiques, et qui
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violenteraient les consciences : je déleste trop Thypocrisic , et je crains trop ses fruits déplorables pour souhaiter les conversions par la peur ou par Fintéret. Mais, tout en respectant la liberté d'autrui, tout chef chrétien a le droit, bien plus, a le devoir de ne pas permettre que chez lui on fasse le mal, avec sa chose, avec ses capitaux, avec son industrie ; il a le droit et le devoir de ne pas laisser violenter sa propre liberté, et surtout de donner hardiment le bon exemple. — Or, c'est là qu'il y a souvent des lâchetés indignes de chrétiens ; c'est là qu'on hésite, qu'on tremble, qu'on balbutie devant l'impiété, et c'est là où il faut que tout supérieur chrétien examine s'il n'a pas de reproche à se faire.
Mais à coté des petites lâchetés vis-à-vis ses inférieurs, n'a-l-on pas celles vis-à-vis de ses égaux, et de ses amis ? Hélas ! que de misères encore de ce côté î
On a un ami, un intime, un parent qui n'a pas le bonheur d'avoir la foi, ou qui vit comme s'il n'en avait pas. Sur tous les autres chapitres, on a, ou on prend son franc parler avec lui ; mais sur celui-là, on se tait ; il faut être prudent, se dit-on, il faut ne pas brusquer, il faut attendre ; d'accord : mais être prudent, ce n'est pas être lâche ; c'est ne pas parler à contre-temps, et non pas ne parler jamais ; mais
H 4 i.KTTrn-: xiii.
nf pas hnisijiicr', n'es! pas synoRNine d'etr-(î mur.'t sur l'()l)j(!L 1(3 i)liis ifii[)oi'lant, [)Oiif iiii chK'ticn, sur lo salul : c'est parler îiv(30 douc(;iir et avec cm tt,'ndro int(3rct qui fait aimer même les conseils qu'on n;poussc ; mais attendre, ce n'est pas attendre toujours et jusqu'après la mort du pécheur qu'on veut convertir. (3r, c'est ce qu'on fait trop souvent. Pour mon compte, j'ai connu des sœurs et des femmes chrétiennes qui, toute leur vie, ont gémi sur l'irréligion de leurs frères ou de leurs maris, et qui, sous prétexte de prudence, sont mortes sans leur avoir ouvert la bouche sur ces redoutables questions. Sans doute, ces personnes, très-vertueuses assurément, croyaient bien faire ; mais au fond de cette prudence, je tremble pour elles qu'il n'y ait eu de cette lâcheté que je combats avec vous, et pour ma part, au lieu de tant de réserve, j'eusse mieux aimé cette énergie des femmes véritablement fortes des temps primitifs, qui savaient parler de Dieu à leurs frères ou à leurs maris, de sa justice, de ses jugements, et qui ne s'en reposaient pas toujours sur des prières muettes, trop faciles à faire, pour être véritablement méritoires et pour être exaucées.
Enfin , mon cher ami , faibles envers nousmêmes, faibles envers les autres, nous le sommes encore bien plus vis-à-vis le monde, c'est-à-dire
vis-à-vis l'opinion publique, vis-à-vis le blâme ou l'éloge.
Bien entendu, je n'entends pas parler ici de ce respect humain qui est le synonyme de l'apostasie : c'est un péché trop grave pour rentrer dans mon sujet ; mais de combien de condescendances lâches et misérables nos esprits ne sont-ils pas capables si on les laisse h eux-mêmes! Ainsi, l'opinion, ce qu'on a appelé la reine du monde , change à tout moment ; n'y a-t-il pas nombre de bons chrétiens qui veulent toujours la courtiser, blâmant aujourd'hui ce qu'ils eussent loué la veille, et louant ce qu'ils eussent Ijlâmé? N'en voit-on pas qui, dans des cercles indifférents ou railleurs, se dédommagent de ne pas abandonner positivement la défense de la foi, en tournant en ridicule soit telle ou telle cérémonie religieuse, soit tel ou tel prêtre, en abandonnant à leurs interlocuteurs tel ou tel dogme, telle ou telle pratique religieuse? N'entend- on pas quelquefois sortir de leur bouche ces railleries pusillanimes, ces traits d'esprit inspirés par la peur, et qui viennent, de la part d'un bon chrétien, discréditer sans raison sérieuse telle ou telle œuvre, telle ou telle personne, parce qu'elles ont le malheur de n'être plus à la mode? Hélas! mon cher ami, les conversations des salons sont pleines de ces compromis de conscience,
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de ces lâchetés qu'on ne s'avoue pas, dont j'ai Ijien peur do n'avoir pas été exempt moi-môme, mais qui ont le tort grave d'amoindrir on nous l'esprit chrétien et de dessécher la sève catholique.
Prenons donc à tous ces points divers de bonnes et généreuses résolutions; pénétrons-nous de cette pensée qu'il n'y a rien de plus beau que d'être véritablement et fortement chrétien, et, par suite, résistons fortement à nous-mêmes et à nos mollesses, à la pusillanimité vis-à-vis de notre prochain, et à cette timidité que le bien connaît seul ; résistons enfm à ce derai-respect humain de la conversation qui ne nous fait pas renier Dieu, mais qui nous empêche de le glorifier. On se demande parfois pourquoi les saints ont été des hommes si puissants sur l'opinion de leur pays^ de leurs contemporains; pourquoi ils ont changé si profondément les populations qui avaient le bonheur de les posséder ; c'est qu'ils étaient avant tout des hommes forts; c'est qu'ils étaient maîtres d'eux-mêmes et de leurs passions ; au service de la vérité, et non pas flatteurs du vice ; vainqueurs du monde, et non pas ses serviteurs involontaires ; c'est qu'aimant Dieu généreusement, ils ne se contentaient pas de l'aimer à huis-clos en quelque sorte, et qu'ils aspiraient à le faire chérir de tous, à le faire glorifier par tous. Et comme ces
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hommes affirmaienl hautement leur doctrine au lieu de la. voiler par d'indignes subterfuges, l'humanité pouvait bien les bafouer un moment ou les persécuter, mais elle ne pouvait, à la longue, s'empêcher de les entendre, et, petit à petit, de les admirer et de les imiter.
Retrempons, mon cher ami, nos âmes dans les souvenirs héroïques des saints ; je crois qu'au moment de notre mort nous nous en féliciterons davantage que d'avoir cédé à la prudence mondaine. Plût à Dieu que tous les bons chrétiens fussent des hommes forts et n'ayant pas peur d'opposer la vérité à l'erreur! S'il en était ainsi, la foi ferait des progrès immenses, et l'incrédulité, qui a la lâcheté des bons pour complice principale, perdrait bientôt de son redoutable empire.
LA UMÎ^tLUK.
une pre«^'^ '^''^'^'"^'" ,. ™ effet, a roulé sur les ^o-^-fr:r:';;its de toutes sortes
peUtes ^^*«.^-: ^^^^^^^^^^^^^^ jusqu'au fond de
dont les racmessccretes^P^^. ^^.^ ^^^^,3
,os âmes, or, vo.c. ^'^ "J° .^,, in.perfection
p.r ce sujet même à vous pari^^^^^^^^^^f^,,, tout opposée, qm semble lexa.^ ^^^^^^_ ^^ ^ ^^ et du caractère, je veu. .^ ^en n'est plus
---^-^nr^::— el-.cl.ppeUa -- i« , car 1^-^ f J^ , 1, f,blesse qm aban-
donne tout, que l^c
concéder, et la victoire sur un point conduit à la défaite sur un autre, si on ne veille toujours sur soi et sur tous les penchants de son cœur.
La dévotion véritable porte évidemment h Tamabilité, h rindulgcnce, à la bonhomie; car lorsqu^'on est souvent en présence de Dieu , qu'on recourt fréquemment à lui par la prière, par la méditation, par la fréquentation des sacrements, il est impossible de ne pas puiser à cette source infinie de bonté et de douceur une bonté et une douceur au-dessus de notre nature. Cependant rien n'est plus commun que d'entendre accuser les dévots de raideur, de sévérité outrée, et peut-ôtre, malheureusement, l'accusation n'cst-elle pas toujours sans fondement.
D'où vient cette situation étrange, cette contradiction entre nos croyances et notre conduite? Il est important de s'en rendre compte et de remonter à la source du mal pour le mieux connaître et pour le guérir.
La raideur chez les chrétiens peut provenir de deux causes, d'une cause bonne en elle-même, mais ([ue notre imperfection dénature, ou d'une cause foncièrement mauvaise. Etudions-nous à les discerner, pour voir ensuite les remèdes qu'il faut apporter au mal, suivant ses nuances diverses.
La cause bonne et honorai )le qui produit la rai-
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fleur dans cciiaincs âmes, c'est TôUit do lalto dans lequel elles vivent. La vie du chrétien, en effet, est, à tous les titres, un combat. Et d'.abord, le chrétien comme tous les autres hommes, est sujet aux tentations de notre misérable nature; souvent même Dieu permet, pour l'éprouver, qu'il en ait plus que le commun des hommes. Ainsi, le plaisir viendra frapper, pour lui comme pour le reste de l'humanité, à la porte toujours entr'ouverte des sens; ainsi, l'amour de l'or, l'envie, la haine, l'ambition, s'efforceront de pénétrer dans son âme afin de la dominer : première et terrible lutte. — En second lieu, le chrétien a les combats du dehors. Sa foi est sans cesse attaquée, soit par la raillerie, soit par le doute qui sape tout de nos jours, soit par des systèmes spécieux qui entraînent les faibles et qui troubleraient, s'il était permis, jusqu'aux élus eux-mêmes. Il aime l'Église, il aime sa hiérarchie, depuis l'humble curé de sa paroisse jusqu'au Pontife Suprême, qui est le Père Commun des fidèles, et chaque jour, il entend déverser contre cette Eglise, contre cette hiérarchie, les injures les plus perfides et les calomnies les plus dangereuses. Pour lui, ces outrages sont un tourment aussi grand que s'il entendait insulter sa mère, et que s'il voyait lever la main sur sa tête vénérée : seconde et douloureuse lutte. — En troisième lieu.
LA RAIDEUR. j^l
le chrétien a soif du salut des âmes; il voudrait voir les pécheurs faire pénitence, les hérétiques et les ennemis de l'Église ouvrir les yeux à la lumière ; et chaque jour il voit le mal continuer et étendre ses ravages. Il voit la foi obscurcie par le doute, la vérité chassée par l'erreur, la vertu étouffée par le vice ; le mal lui apparaît si grand, si universel, qu'il tremble pour lui-même et qu'il demande à Dieu si, lui aussi, ne sera pas entraîné par ce torrent. Aussi il sent le besoin de recueillir toute son énergie pour se maintenir ferme et inébranlable dans la foi , comme dans la pratique de la vertu : troisième et non moins pénible lutte.
Or, si cette situation est vraie, ne contient-elle pas en elle-même une tentation à la raideur? Ne porte-t-elle pas, humainement parlant, h cette énergie outrée qui, pour atteindre le but, le dépasse ; qui, pour frapper juste, frappe fort avant tout? Évidemment il y a là une cause sérieuse pour cette imperfection qu'on reproche tant à certaines personnes pieuses , et cette explication porte avec elle une excuse.
Mais, à côté de la cause honorable et bonne, il y a la cause mauvaise, et cette cause est bien facile à découvrir, c'est l'orgueil. Notre-Seigneur nous en donne un exemple frappant dans la parabole du pha-
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ribion et du piihlir.'iin. Ce [ifiai'isicn (jui nif'îjji'iscJfîs autres ot si/'cialcnuTil ce; })iil)lifain, (jii'il cDnsidèrc comme un pc^'chour, est le iy[)e de la raideui- orgueilleuse. Il se compare à son prochain et il le dédai^me, tandis qu'il se croit juste cl digne de tontes les bénédictions de Dieu. Or, relisons cet Evangile, et examinons-nous sans partialité. Lorsque nous nous livrons à la critique de nos frères, n'est-ce pas parce qu'au fond de nos cœurs il y a la propension secrète à opposer notre vertu à leur imperfection? Lorsque nous blâmons dans celui-ci son amour du monde, dans celui-là son défaut de zèle, n'est-ce pas parce que nous nous mettons avec eux en parallèle, et que ce contraste fait ressortir à nos propres yeux notre piété, notre dévouement au bien ? L'orgueil est une source intarissable de raideur ; il serait superflu de s'y arrêter pour le prouver, il vaut mieux étudier rapidement les moyens de nous corriger de cette imperfection. — Commençons par la raideur qui puise sa source dans une cause honnête , mais dont notre faiblesse abuse.
Dans ce cas, la raideur est le travers d'une vertu qui lutte, qui, encore à ses débuts, n'est pas pleinement maîtresse de soi et se défie de sa faiblesse. Le remède général à y opposer est de faire des progrès sérieux dans la perfection chrétienne. Plus on de-
viendra saint, ou du moins, plus on avancera dans la voie de la sainteté et plus le calme se fera dans nos âmes, remplaçant la raideur par une douce et aimable gaieté. Voyez saint François de Sales, voyez saint Vincent de Paul, tout comme les saints les plus austères : autant ils étaient durs pour euxmêmes, autant ils étaient affables pour le prochain. On disait un jour devant saint François de Sales qu'un prêtre était un saint, mais fort triste. « C'est un triste saint, » répliqua le bienheureux, avec cet esprit enjoué qui ne le quittait jamais.
Mais ce remède est trop général et par conséquent trop vague pour que nous l'indiquions seul. Il faut, pour entrer davantage dans le détail, considérer que le zèle amer corrige très-rarement. Sans aucun doute il est bon d'attaquer le péché avec force et d'en faire détester la laideur; mais il est mauvais de comprendre le pécheur dans ces attaques et cette détestation. Or, c'est ce que fait la raideur; aussi elle indispose bien plus qu'elle ne corrige ; elle appelle les récriminations bien plus que la reconnaissance de la faute. Jugeons-en d'ailleurs par nousmêmes. Quand avons-nous été touchés des observations qui nous étaient faites? Est-ce lorsqu'elles nous étaient présentées avec aigreur et sécheresse, ou bien lorsqu'elles étaient accompagnées d'un ton affcc-
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tueux? ]^A'idomm(,'nt ].'i covi-ccWon ;i ('-U] hion jjIus eflicacc dans le second cas ([uc dans le premier; pourquoi donc en sci'ail-il [)our les antres autrement que pour nous?
En second lieu, il faut nous rappeler que la raideur est souvent une injustice ; quand on s'y laisse aller, on prend l'habitude de tout voir en noir et par le mauvais côté : les infirmités les plus inséparables de notre nature deviennent des fautes graves ; des intentions droites elles-mêmes sont suspectées et envisagées à mal. Au lieu de voir les choses telles qu'elles sont, on épie les moindres démarches du prochain pour en prendre ombrage, pour s'en scandaliser. Evidemment il y a là une infraction grave au nolite judicare si positif de FÉvangile, et par là on s'expose à rendre la dévotion odieuse à ceux qui ne la regardent qu'à travers ce défaut.
Troisièmement, il importe de méditer fréquemment la belle promesse faite à la douceur, le beati mites quia possidebunt terrain. Bienheureux les cœurs doux, parce qu'ils posséderont la terre ! Rien n'attire comme la bénignité du langage, des manières de la vie ; rien n'éteint aussi promptement les flammes de la colère , n'apaise les dissentiments comme cet empressement des âmes douces à céder tout ce qui peut l'être, sans trahir les droits de la justice et de
la vérité. Une mère de famille, par exemple, qui a cette vertu, est sûre, pour peu qu'elle y joigne de la suite dans le caractère, de triompher de toutes les résistances au bien, de toutes les objections contre la foi. ^lalheureusement on n'essaye pas assez de la douceur; on croit ramener par les brusqueries et les scènes, on ne fait qu'éloigner et se déconsidérer.
Quant à la raideur qui naît de l'orgueil, et qui peut-être est la plus commune, le meilleur moyen de la combattre est l'humilité. Soyons humbles, c'est-à-dire soyons vrais, voyant nos fautes au lieu de les dissimuler par notre amour-propre, et notre raideur se guérira d'elle-même ; car on est bien plus indulgent pour la misère d'autrui lorsqu'on connaît la sienne; puis, lorsqu'on se rend justice et qu'on voit que, malgré nos défauts, nos amis, nos parents nous supportent, un sentiment d'équité et de juste réciprocité nous apprend à supporter les faiblesses des autres, à le faire avec grâce, avec bienveillance, comme on tend la main à un ami qui tombe, et non pas conmie on soulève un fardeau qui écrase. Oh! si nous avions les yeux ouverts sur nous-mêmes, comme l'afl(ibilité remplacerait promptement en nous la hauteur des manières, et comme nous ferions des progrès dans cette. aimable vertu!
Soyons-donc, nu)n cher ami, vous et moi qui
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snmmos voii(''s ;iiix [)onnf's ffMixr'fs, cxcnipls de la raideur de rararfrrf, r-t péruHrons-noiis nii contraire de cctlo dourour qui n'est ])as rafTcctation, ralT(''torie, mais qui pari du Innd du rcr\iv et est le f'i iiit d'une bont(' vrri table. Soyons afTeducux pour tous, mais surtout pour nos inférieurs et les gens de notre intérieur. Malheureusement trop de gens se laissent aller, avec leurs domestiques, à une hauteur de ton qui croit être de la dignité, et qui n'est qu'un manque de bienveillance ; ils prennent pour le sentiment de leur juste autorité ce qui n'est que de l'orgueil, et s'ils sont pieux, s'ils sont connus pour tels, ils nuisent d'une manière redoutable par ce défaut h la religion qu'ils aiment. Évitons tous ces travers , mon cher ami , et nous aurons fait un pas nouveau dans la vie chrétienne, en même temps que nous aurons travaillé à l'édification de notre prochain.
XV^ LETTRE
Une des causes les plus fécondes de nos imperfections, mon cher ami, c'est l'inconséquence. Il est rare, lorsque nous avons le cœur droit et pur, que nous acceptions, en matière grave surtout, des principes notoirement faux, et au contraire, nous aimons comme d'instinct les maximes raisonnables et sensées.— Mais rien n'est plus commun que de nous voir poser un principe vrai comme règle de conduite, et suivre dans la pratique un principe erroné. La faute en est, non pas à la netteté de notre intelligence, mais à la persévérance de notre volonté, non pas à notre erreur, mais à notre inconséquence. Je crois que nous ne perdrons pas notre temps en fixant nos regards aujourd'hui sur cette imperfection. Je m'attacherai simplement aux exemples les
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plus frappants ; les montrer à nos yeux trop souvent inattentils, c'est presque les guérir.
Tout père chrétien, toute mère chrétienne, désirent ardemment le salut éternel de leurs enfants. Si on le mettait seulement en doute devant eux, ils s'affligeraient à l'instant, et s'irriteraient même de cette hésitation. — Or, un grand nombre, tout en ayant ce désir, agissent, par une étrange inconséquence, exactement comme si ce salut si cher leur était indifférent. Ainsi, ils veulent bien que leurs enfants aient de la religion, qu'ils croient en Dieu, en Jésus-Christ, en son Église ; mais ils redoutent qu'ils aient trop de dévotion. Sous prétexte de ne pas les fatiguer de la piété, ils les en détournent, et les lancent eux-mêmes dans des plaisirs qui sans doute ne sont pas coupables dès l'abord, mais qui certainement sont dangereux. Leur fils a-t-il le désir de fréquenter assidûment les sacrements, de joindre à l'assistance à la messe celle aux offices et au sermon, ils se récrient contre cette exagération de zèle. On peut bien se sauver sans cela , disent- ils. Dieu n'en exige pas tant. — Funeste inconséquence que la leur! Ils oublient, en effet, qu'à l'âge où le cœur est ardent, l'imagination bouillante, il faut être à quelque chose franchement, que si on n'est pas à Dieu tout à fait, on sera à des passions coupables.
Ils oublient encore qu'on n'a jamais trop de religion, qu'on n'aime jamais trop le bon Dieu, et que, si de ce côté l'excès est possible, ce n'est pas parce qu'on aime avec exagération ce qui est infiniment digne de notre amour, c'est parce qu'on l'aime mal, parce qu'on ne l'aime pas seul, et qu'on môle de l'homme h ce qui doit être tout pour Dieu. — Et pour les jeunes filles, que d'inconséquences encore! Ignorantes du mal dans toute sa réalité, mais en soupçonnant vaguement la malice, elles ont peur des fumées du monde, elles redoutent de paraître fréquemment dans ses assemblées, elles craignent de prendre h ses plaisirs une part que le temps et l'habitude ne feront trèsprobablement qu'accroître. Mais, voici que leurs mères s'élèvent contre ces scrupules de couvent, comme on dit; que, sous prétexte de les former aux bonnes manières, elles cherchent à leur inspirer la vanité de la toilette, le goût de l'élégance, l'amour des réunions mondaines.
Kélas ! de part et d'autre, mon cher ami, on ne réussit souvent que trop à combattre ces excès. On a eu peur d'un fils trop dévot; on a craint qu'il ne se vouât trop aux bonnes œuvres, aux pratiques de la piété : la punition n'arrive que trop complète ! Ce coursier fougueux qu'on a redouté de laisser s'engager trop rapidement dans la carrière du bien, se
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cabre contre colle main qui le relient trop, et, se dérobant h ses edorls, s(; Ifince avec l'iir(*ur rJans la carrière du irial. N(î crai^^nez ])fis pour lui Ifs veilles saintes, ](3S austérités qui lali^ufnl le corps en le dom})tant, mais aussi en le purifiant. Ce n'est pas la macération, soyez-en sûr, qui creusera des rides sur ses joues, ce sera le vice inijjur. 11 ne dépensera pas plus que d'usage et de raison priur les œuvres pies et pour les pauvres; rassurez- vous encore: ce sera le plaisir, le jeu, la débauche, qui sauront ébrécher sa fortune et la vôtre, trop heureux si son honneur demeure intact ! — On craint d'avoir une fille trop pieuse et excessive dans ses pratiques de dévotion. Hélas! mon cher ami, à moins que la nature de cette enfant ne soit spécialement bonne, ce que , d'accord avec l'expérience, je redoute pour elle, ce sont les folies du luxe, les exagérations de la toilette, et peut-être pire encore. Oh ! si je pouvais ici vous dérouler le tableau d'existences que nous connaissons tous, et qui, par le refoulement de la piété, ont passé des sentiments les meilleurs aux excès les plus funestes , il y aurait de quoi trembler ! — Mais je m'arrête sur cette première inconséquence.
Elle me conduit h une seconde, qui tend à devenir de plus en plus commune, mâme chez les meilleurs
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chrétiens, je veux parler de l'aversion pour les vocations religieuses, dans leurs proches et dans leurs enfants spécialement.
Que les hommes qui ont le malheur de ne pas croire en TKglise catholique redoutent une vocation religieuse pour leur fils ou pour leur fille, je le comprends, quoique cependant il y ait bien des raisons à leur donner pour les faire revenir de ces idées; mais ce qui surpasse mon intelligence, c'est que des chrétiens, des chréticiiiies, qui aiment rÉgliso catholique, qui aiment ses prêtres, bien plus, qui aiment ses religieux, ses religieuses, aient pour leurs enfants Thorreur des vocations que nous voyons chaque jour. Car, enfin, si on a la foi, il est impossible de ne pas admettre qu'il y ait rien de plus auguste, de plus sacré ici-bas que le ministère ecclésiastique : il est impossible de nier que la vie religieuse, lorsqu'on y est appelé, est un moyen admirable de sanctification. Or, au lieu de se réjouir d'avoir des saints dans sa famille, au lieu de regarder cet honneur comme la plus grande bénédiction que Dieu puisse accorder, on le considère comme un malheur, on fait tout ce qu'on peut, et je dirai même tout ce ([u'on ne doit pas, pour en détourner des enfants qui en sentent l'attrait positif, formel, reconnu par des directeurs éclairés. Évidemment, il
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y a l.'i un mal véritable, vX sur lequel on s'illusionne étrangement.
Il no laut pas se laisser tromper, en effet, par de vaines pensées ; il y a des âmes qui ont un besoin absolu, pou7' se sauver, de la vie religieuse. Comme on Ta dit pour saint Jérôme, il leur faut Rome ou le désert. Si ces âmes ne sont pas des âmes de saints, si elles ne vivent pas de la vie la plus avancée, elles courent un risque sérieux d'être des âmes damnées: autant il faut craindre pour d'autres les vocations factices, les vocations de caprice, les vocations imposées, que, grâce à Dieu, notre siècle ne connaît presque plus, autant il faut redouter pour elles la vocation entravée, l'amour du monde envahissant ce qu'on n'a pas voulu laisser à l'amour exclusif de Dieu. Tous les hommes d'expérience ayant vieilli dans le ministère le déclarent avec l'autorité la plus unanime. Or, quelle responsabilité n'est-ce pas, que d'avoir détourné de son cours cette source si vive d'amour, qui se portait vers Dieu, et qui ira peutêtre se perdre dans les plus basses régions de la terre ! Quel remords, d'avoir privé l'Église d'un serviteur utile, sinon d'un saint, pour en faire un pécheur ! Y pense-t-on assez dans les familles chrétiennes ? Je suis convaincu que non.
Allons encore plus loin. On se plaint chaque jour
de ce que le nombre des prôtres diminue, de ce que les familles qui sont à la tête du pays laissent à des familles plus humbles Thonneur de recruter le sacerdoce. On en gémit, et on a raison : car s'il est bon que le peuple, avec sa sève vigoureuse, avec son énergie de nature et d'éducation , avec son nombre surtout , contribue largement à fournir les pasteurs , les religieuses dont les paroisses, dont les œuvres saintes ont besoin, il est bon aussi que les classes supérieures de la société, qui ont tant à régénérer en elles, qui ont tant de luxe à racheter, de mollesse à expier, aient des représentants nombreux dans celte milice sainte, qui forme les chrétiens par le baptême ou le catéchisme, qui les instruit par l'école, qui les soigne par la charité ; un bon prêtre ne surgit pas dans une famille sans y laisser des traces visibles et bénies de son passage : aux uns, il apporte la grâce de la conversion, aux autres, celle de la sanctification; ici, il chasse un préjugé, là il inspire une vertu. De plus, il parvient à titre de parent ou d'ami, là oii il serait repoussé comme ministre de Jésus-Christ. Or, aujourd'hui, combien de familles riches, aisées, en môme temps que chrétiennes, où on ne compte aucun parent à degré môme éloigné, qui soit prêtre ou religieuse ! Par suite, que d'âmes restent inaccessibles au mi-
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nistère sacerdotal, quo (ri^morance subsiste dans des rmirs honnêtes, que d'incrédulité se développe, comme résultat de celte ignorance! Il y a là un mal général, un mal public, et les parents qui entravent les vocations vraies, qui, non contents de les éprouver avec sagesse, les étouffent ou les paralysent par la violence ; ces parents, dis-je, en sont gravement responsables devant Dieu.
Votre cœur chrétien comprend de lui-même la gravité de cette conséquence, mon cher ami ; aussi je ne veux pas m'y arrêter davantage, et je consacre la fm de ma lettre à l'examen d'une dernière inconséquence, plus périlleuse, parce qu'elle est plus répandue ; je veux dire, l'usage des lectures dangereuses pour la foi ou pour les mœurs.
Que de fins, mon cher ami, n'avons-nous pas l'un et l'autre entendu dans des réunions chrétiennes, s'élever d'une voix unanime contre le ravage causé par les mauvais ouvrages ! Celui-ci regrettait la découverte de l'imprimerie ; celui-là rêvait la répression la plus sévère comme la plus impossible, et pendant ce temps, sur la table, il y avait parfois de ces livres qu'on condamnait à bon droit comme funestes' et détestables. Or, ce que nous avons vu arrive partout et tous les jours, et on serait étonné, pour ne pas dire scandalisé, si on connaissait tout
ce que lisent certaines flammes qui tienneiil à passer p')ur pieuses. Tantôt, ce sont des romans qui exaltent l'imagination et amollissent les sens, d'autant plus dani^ereux qu'ils sont plus ]:>erfides, et qu'ils évitent d(3 choquer par un langage ouvertement immoral : tant(')t, ce sont des ouvrages plus sérieux, et où, sous le prétexte de recherches historiques, on diffame l'Kglise, 011, sous la c(iuleur de la philosophie, on sape les fondements de la foi. Il faut bien, dil-on, se distraire, il faut se tenir au courant de la littérature ; on ne peut vivre comme dans un cloître; enfin, il est nécessaire de connaître.' le mal pour le combattre. Illusions que tout cela, mon cher ami! Il est permis de se distraire, mais non pas en s'empoisonnant; il est permis de se tenir au courant de la littérature, mais en nourrissant son esprit de la littérature saine et non pas de celle qui est pernicieuse ; quant à la nécessité de connaître ce qui est mauvais pour le combattre, c'est une tâche difficile qu'on doit par prudence laisser à plus fort que soi, qu'on ne doit pas entreprendre lorsqu'on est seulement homme du monde, et à plus forte raison lorsqu'on est femme. On expose par ces lectures hasardées 1(1 foi, qui, de nos jours, est si faiblement nourrie et si fortement battue en brèche ; on expose en second lieu ses mœurs, ([ui sont chose tellement
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délicate, qu'il suiïiL souvent di; l'impi'ession d'un moment pour bouleverser toute une vie. Kt cependant, on n'y pense pas, et on ne se lait pas scrupule de toutes ces imprudences.
Puis encore, quand môme il serait vrai que ces livres dangereux ne fissent aucune impression mauvaise sur votre esprit, n'y a-t-il pas un mal direct à les acheter, à les laisser voir chez soi, à en répandre par là la connaissance? Acheter ces livres, c'est subventionner leurs auteurs, c'est stipendier le vice, pendant que les écrivains chrétiens pâtissent souvent de faim, et sont dédaignés par ceux mêmes qui devraient le plus les soutenir. Oh ! si on calculait la masse d'ouvrages frivoles, suspects, dangereux que lisent, payent les familles chrétiennes, on serait effrayé ! Il y aurait dans ce budget de la légèreté et de rinconséquence , de quoi multiplier à Tinfini les bonnes bibliothèques, encourager les publications honnêtes, qui souvent périssent faute de lecteurs, et lutter contre le débordement d'un mal qu'on déplore, mais que trop fréquemment on aggrave, loin de le combattre.
Nous avons donc, mon cher ami, a prendre sur ce point une résolution généreuse. Si, comme il est juste, nous aimons la lecture, astreignons-nous à ne lire que ce qui est bon, que ce qui est excellent.
C'est à peine si notre vie y suffira, et je puis être sûr que notre intelligence y gagnera en force, en élévation, et par conséquent en satisfaction vraie; mais surtout bannissons à jamais de nos bibliothèques et de nos familles les livres légers , frivoles, immoraux, qui tendent à amoindrir l'amour du bien, comme l'horreur du mal. C'est une question grave de conscience et de devoir.
XVP LETTRE.
LES IDOLATFIIKS CACIIKE
Mon cher ami, lorsque nous lisions ensemble l'histoire de Tantiquité sur les bancs du collège, il nous semblait incompréhensible que des hommes aussi sages, aussi supérieurs que ceux dont nous étudions les chefs-d'œuvre eussent pu, ne fût-ce qu'un instant, pratiquer l'idolâtrie et surtout y croire. Sans doute Cicéron n'y avait plus guère de foi, lui qui demandait comment deux augures pouvaient se regarder sans rire; mais, à coté de lui, avant lui surtout, de nobles génies ont vécu dans le paganisme, et ont accepté sa doctrine, sinon dans tous ses détails, au moins dans son ensemble.
Cela nous semblait incompréhensible, et cependant rien n'était plus explicable. Le paganisme, tout
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monstrueux qu'il soit, a des racines profondes dans Tàmc humaine depuis sa chute irrémédiable ; et non-seulement dix-huit cents ans do christianisme n'ont pu l'arracher du cœur de plusieurs centaines de millions d'hommes, mais encore au sein du christianisme même, parmi les chnHiens les plus sincères, il en demeure des germes latents, mais véritables.
Qu'est-ce en effet que l'idolâtrie dans sa définition la plus l;u^ge? C'est la prétérence de la créature h Dieu, c'est la créature adorée à la place de Dieu.
Or, si nous allons au fond de nos cœurs, il est impossible de ne pas reconnaître que nous y portons, en même temps qu'un respect et qu'un amour sincères pour Dieu, une préférence instinctive pour la créature; et que si dans la théorie nous n'adorons pas la créature à la place de Dieu, nous chassons trop souvent dans la pratique Dieu de nos âmes, pour y faire régner la créature.
Vous comprenez à l'avance que je ne veux pas vous entretenir des extrémités auxquelles cette pente peut conduire : car ce ne serait plus une petite imperfection, mais bien le plus monstrueux de tous les vices. Il me suffira de vous ouvrir mon cœur sur quelques-unes de ces petites idolâtries cachées, inaperçues, que les hommes les plus chrétiens subis-
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sent pai'fois yOus qu'ils ne croiont, et {luxqucUes, pour ma part, je m'estimerais heureux d'échapper. La première idolâtrie de cette nature qui m'apparaît, est celle de notre corps et de tout ce qui s'y rapporte.
Voyons en effet, mon cher ami, ce qui préoccupe dans le monde tant de femmes excellentes à bien des points de vue, tant de femmes chrétiennes et souvent même trcs-assidues aux pratiques de la dévotion. C'est la toilette , c'est le soin de parer, d'embellir ce corpg dont elles sont si fières, c'est le désir ardent de faire briller cette petite et secrète idole de leur cœur. Elles ont des instincts louables , elles aiment le bon Dieu et son Église , elles aiment leur famille , elles tiennent à accomplir tous les devoirs de leur état ; mais une chose a le premier rang dans leur pensée, c'est Télégance, c'est la réputation de femmes à la mode. Parlez-leur de sujets intéressants, littérature, poésie, voyages, nouvelles de famille, religion, etc., rien ne captivera complètement leur attention ; mais s'il s'agit de dentelles ou de falbalas, de bijoux ou de parures, toute leur imagination se portera avec ardeur de ce côté. Au feu de leur conversation, à l'animation de leur regard, on comprendra bien vite qu'on a touché la corde sensible , qu'on est en face de la grande affaire qui les domine.
I.ES IDOLATRIES CACHÉES. Ml
Aussi, dans ce but, que de démarches! que de fatigues! que de souffrances môme! On a dit bien des fois qu'il n'y avait point de cilice plus dur que le corset de certaines élégantes , et ce n'est pas sans motif. Pour être belles, ou du moins pour se croire belles, elles passent par-dessus tous ces sacrifices, qu'elles n'envisageraient qu'avec épouvante s'il s'agissait de quelque chose plus sérieux. Dans cette pensée , il n'y a pas de dépense qui effraye , de prodigalité devant laquelle on recule, et de \h naissent des dérangements de fortune incalculables , des ruines qui étonnent le public et attristent les familles, trop souvent môme des chutes lamentables qui déshonorent.
Ce travers, malheureusement, n'est pas réservé aux femmes seules, et nombre d'hommes le partagent, joignant le ridicule à l'imperfection.
Qu'y a-t-il en effet de plus absurde que de tout sacrifier au soin du corps, que d'orner avec tant d'amour cette vile partie de notre ôtre que , depuis le péché originel, nous sommes condamnés à cacher avec honte, et qui a la boue pour origine, en attendant que la pourriture du tombeau soit sa fin? N'est-ce pas, à justement parler, une idolâtrie et une des plus misérables et des plus mesquines?
Mais allons plus loin.
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I/Église nous a appris, dès nos plus jeunes années, que nous étions pécheurs, et qu'il fallait faire pénitence pour expier nos fautes, et, en mère tendre dans sa sévérité, elle nous a imposé des privations, des souffrances qui viennent affliger nos corps. Voilà ce que dit l'Église ; mais voici ce que répond au fnnd de nos cœurs l'idolâtrie : « A quoi bon ces jeûnes et « ces abstinences ? Qu'importent à Dieu , qui est si «grand, ces minuties et ces détails? Pourquoi ne c( pas jouir des biens qu'il nous a donnés, pourvu « que nous le fassions honnêtement? » Et si on ne va pas, parmi les chrétiens, jusqu'à suivre à la lettre ces suggestions de l'esprit humain , on les suit de loin du moins. Ainsi on ne manquera pas, sans raison valable, au maigre ou au jeûne par un reste de foi ; mais on cherchera tous les adoucissements compatibles avec le texte même de la loi , sans se préoccuper si on en viole l'esprit : on dira et on s'habituera à croire que les commandements de l'Église n'ont ici pour but que l'obéissance et non la mortification, comme s'ils ne les contenaient pas toutes les deux, et, par là , on fera petit à petit dégénérer ces observances si sérieuses et si vénérables en minuties véritables, qui les rendent ridicules aux yeux des indifférents et des impies.
Mais d'où vient tout cela ? est-ce d'une fausse dcc-
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trine? Pcut-ôlro, dans iino certaine mesure ; mais au iond la cause en est dans l'amour exagéré de notre corps. La pénitence le fait souiTrir, ou du moins le prive : on rejette ou on diminue la pénitence le plus qu'on peut ; les austérités et les macérations TafTaiblissent : on les déclare inutiles ou surannées ; et, après quelques plaisanteries sur la vie des cloîtres , ou quelques tirades sur les nécessités de la vie moderne, on s'endort en paix dans une vie facile et molle , dans l'absence de toute privation , dans la satisfaction de tous ses désirs honnêtes, et on se croit chrétien, pieux, avancé dans la perfection, parce qu'on ne tombe pas dans des chutes positives. L'idolâtrie de notre corps, mon cher ami, est une des plaies des temps modernes, et lorsque, lisant l'histoire, nous comparons les générations fortes qui habitaient notre France avec les populations plus molles d'aujourd'hui, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître qu'il y a là un symptôme et une cause de décadence. Autrefois, on méprisait la fatigue et la douleur ; ou se Itiisait une gloire et un jeu de les braver, et par suite les caractères étaient plus généreux et se portaient vers Dieu avec une ardeur qui étonne nos âmes amollies. De nos jours, nous redoutons la peine et la souffrance physique : nous mettons tout notre savoir-faire à les éviter ; et nous nous
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faisons môme un point d'honneur de notre civilisation énervée. Aussi, vienne le devoir, vienne la conscience pour nous demander un sacrifice, et nous reculons devant des épreuves qui n'eussent pas un instant arrêté nos pères.
Mais c'en est assez sur ce sujet, et je passe à une autre idolâtrie, l'amour désordonné des enfants.
A entendre certaines personnes, qui se croient très-instruites, c'est de notre siècle, en quelque sorte, que date l'amour maternel ou paternel. Avant qu'on eut découvert la science moderne d'élever les enfants par la raison, et non plus par l'obéissance, on n'avait pour ces petits êtres ni affection, ni tendresse. — Voilà ce cpi s'insinue, plutôt que cela ne se dit ; mais voilà ce que croient bien des personnes, et vraiment il est curieux qu une pareille pensée puisse naître en plein christianisme. Qui a donc en effet dit de laisser approcher les enfants de lui, sinon Jésus- Christ ? Qui donc les a aimés plus que l'Eglise et que les générations si dociles formées par elle ? Que les impies en doutent, je le passe; mais que les chrétiens l'oublient, je m'en indigne.
Non, mon ami, les générations chrétiennes, depuis que le Sauveur les a imprégnées de sa tendresse pour l'enfance, ont toujours été fidèles à cette affection d'amour sortie du cœur d^un Dieu. Dans l'antiquité
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païenne, la loi pouvait être cruelle i)our l'enlaiil ; il n'en a jamais été de môme dans les nations formées par l'Église , et si chez les anciens l'amour paternel avait été plus doux que les lois, il n'y a Jamais eu rien de plus suave et de plus généreux que l'amour lie la mère chrétienne ou du jx're chrétien pour les entants dont Dieu bénissait leur union. Qu'on cherche dans l'antiquité des mères plus tendres que celles qu'a formées l'Evangile ! Je mets toute la science au défi d'en trouver.
Mais, si les parents chrétiens aiment leurs enfants jusqu'à l'héroïsme, si pour eux, ils sont prêts à subir toutes les privations, tous les périls, toutes li^s tortures, ils les aiment sans faiblesse et avec magnanimité. Oui certes, Blanche de Castille aimait son fils comme rarement mère a aimé; mais elle eiit préféré le voir mort que souillé d'un péché mortel. Oui, les mères des martyrs eussent mille fois racheté de leurs vies celle de leurs enfants qu'on envoyait au supplice ; mais à aucun prix, elles n'eussent consenti à sauver ces êtres si chers par une apostasie même apparente. Et sans aller Jusqu'à des exemples si sublimes, et par conséquent rares, les mères, dans les lamilles fortement chrétiennes, aimaient avant tout dans leurs enfants la pureté des mœurs, l'intégrité de la foi ; et si, pour les corriger de leurs défauts, pour sauver leurs
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Aines, il (allai I S(''\i!', elles le iaisaieni avec uno éneru,'n' (|iie nous ne r-oinpi-enuiis |)lus aujourd'hui, [)aree (jue nous n'avons [dus la nwmcA'ovcc de eafaetèi-r et sui'loul de ronvielion.
Or, voilà où est l'erTeur de nos Jours, mon elie'i* ami : on ci'oil îumei* les enianls plus qu"aulr(ilois, parce qu'on les flalt(3 et qu'on 1(.'S j^àle; on se ci'oit du dévouement |)oup eux pai-ei» qu'on cède à leurs caprices, au lieu de les cijrrij^er. (Jn se vante dV'tre des parents modèles, parce qu'on ne sait plus commander ni se l'aire ol3(''ir, et qu'au lieu de combattre les penchants vicieux, les di'fauts de caractère, on ferme les yeux sur le mal. A mon sens, c'est une véritable et dangereuse idolâtrie. On est si fier en effet de son lils et de sa fille ! on est tellement en admiration devant leurs moindres paroles, leurs gestes les plus indifférents, qu'on leur passe tout, et que Jusqu'à leurs colères et leurs fureurs, on trouve tout, non-seulement excusable, mais charmant. On est si faible, qu'on ne voudrait pour chose au monde les contrarier, leur faire de la peine, les gronder, les punir ; on va même Jusqu'à dire que les punitions les plus Justes et les plus sagement appliquées faussent le caractère des enfants, en le tournant vers l'hypocrisie, comme si l'absence de toute règle et de tout frein ne développait pas chez eux une in-
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(Ic'pciuhinco olïïviKM! , sulii'ci' (les cliLilos les plus déplorables !
Ce mal a éic; bien souvent si'^Jialé ])av des voix éloquentes ; mais où en est la eause? Uniquement, mon eher ami, dans l'abaissement du sentiment chrétien, dans Tidolàti'ie seei'èUi dont j(^ vous parh; aujoui'd'liui. Autrefois, les parents cherchaient avant tout le salut ('tei'net de leurs enlaïUs : lorsquil fallait rompri! dt's habitudes diuigeri^uses, ils le faisaient à tout ])rix , mémo en faisant saigner leur cœur, connut; un m(''(lecin consciencieux guérit une plaie mortel le, fut-ce par le fer cl le feu. De notre temps, les parents, souN'ent menu; les plus chrétiens, se préoccupent avant tout du bonheur temptirc^l de leurs enfants ; c'est la beauté de leur' cor})s ([ui les louche bien plus qui; celle de leur âme : c'est la féliciti'' passagèi'(3 de leur jeunesse qui les préoccu]:)e, bi(Mi ])lus que la f('licit('' éternelle, qui est trop loin en apparence, et t[u'ils ne contemplent ([ue dans un avenir auquel ils ne songent pas sérieusement. Oui, on élève mal les enfants actuellement, on les gâte, on les pourrit, parce qu'on n'a plus de foi, parce qu'on ne voit plus i[ue la teri-e, qu'on ne lève plus les yeux vers le ciel. On r(!dout(^ [)Our eux la moindre peine, l;i moindre fatigue, parce qu'on n'estime que le bienétr(> du corps, et l'idolâtrie qu'on a ])our ses enfants,
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L ESPRIT FRONDEUR
L'esprit véritable d'indépendance, mon cher ami, est une noble qualité, et en tous temps il a mérité les éloges des âmes droites et généreuses. Ne jamais parler que pour exprimer sa pensée, le faire sans honte et sans faiblesse, comme sans imprudence et sîuis provocation inutile, oser dire la vérité h plus puissant que soi, oser surtout faire son devoir, quoi qu'il en arrive, c'est une vertu rare et digne de tous les respects.
Mais bien des gens croient arriver îi l'indépendance, (iiii ai'rivent simplement à l'esprit frondeur et taquin. Parce ([u'ils s'arrogent le droit de tout juger, de tout critiquer, ils se considèrent comme audessus de la laibless(î (Ui grand nombre et d'un coupable respect humain, tandis qu'ils ne sont que
(les (*s[)i'ils (''Iroits, rliîigr'ms cl HilTifilcs, qui iiuis(.'nt aux aiilics pnr Iciii'sciiaillci-ics, d h CLix-riiômes par les iiiiniilii's (jii'ils s'allirciil.
Ce dclaiiL est- IfDj) ^oncTal ])f)ii!' (juc les chrétiens espèrent y écliappci'. On ;i l)icn dit, il est vrai, avec raison que FEglise catholique était une grande école de respect : mais la loi évangélique est si partaite, que même les meilleurs y échappent toujours par quelque côté, et ici, ils ne sont souvent pas plus que les autres à l'abri des laiblesses de l'humanité.
Parlons donc, mon cher ami, de l'esprit frondeur chez les chrétiens. Bien des âmes admirables s'y laissent entraîner ; si nous pouvions leur ouvrir les yeux sur cette illusion, ce serait leur rendre un grand service. Nous nous bornerons à deux exemples, parce que la réflexion suppléera au reste ; mais ces exemples sont frappants : je veux parler en effet de l'esprit frondeur dans la famille, et dans la vie chrétienne.
Dans la famille d'abord :
Je n'aime pas ces tableaux rétrospectifs de la vie de nos pères, qui nous font de leur époque un ciel sans nuages, de leurs familles un paradis terrestre, de leurs caractères un assemblage de vertus sans mélange de vices. Un tel idéal n'a jamais existé sur la terre, et il n'y existera pas plus dans l'a^•enir qu'il n'a eu de réalité dans le passé : mais si je n'aime pas
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ces cxaiçérations pieuses (jui Innt souvent à la véi'ité plus (le mal qu'on ne le pense; si Je crois et si Je pi'oclanie avec l'histoire qui; toujours et ]~)artout il yaeu poiu' l'tiomme, ])()ui' la société, la lutte du hien el (lu mal, et souvent la victoire tlu mal; il y a, ce me semble, un point qu'on ne, ])eut contester, c'est que clans les familles môme les plus chrétiennes le sentiment du respect a failli, sinon disparu. On pourrait en indiquer des causes nombreuses ; Je n'en signale (pic deux : la mollesse de.s pai'enls qui n'ont pas su (l;uis renfance faire usage de leur autorité légitime, qui ont ci'aiiit de commander et de |)unir ; et le changement de nos lois ([ui ont désarmé l'autorité paternelle, en diminuant chez le père de famille la libre disposition de ses biens. Dans la Jeunesse, le père n'ose plus châtier son (ils lorsqu'il se révolte; plus tai'd, il mi peut ])\in\v les fautes de son âge mûr en le privant de biens dont il le croit indigne. Avec cette crainte salutaire, le riîspect a disparu.
Aussi, autrefois, ce cpii (Mait h ci-aindre dans les familli^s, c'était l'abus de l'autoritc' et même de l'influence paternelle. liOrsque le père ou la mère avaient parlé, on n'avait plus qu'à se taire : on soumettait non-seulement ses actes, mais sa volijuté ; on considérait que si les chefs de la famille avaient une manière de voir, c'est qu'elle était la meilleure,
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tout comme dans un roj^imont bion disriplinr-, les soldais sf)nt enclins à croim que \(t colonel a raison lorsqu'il r)r(lonn(! urio manœuvre; ou hir-n si on n'allait pas jusque-là, on n'osait pas n'-sistci- (;n lace, sauf dans les cas suprêmes, (i\ tout (,'n regrettant, on obéissait.
De nos jours, est-ce bien là ce qui se passe dans les familles chrétiennes? Combien n'y en a-t-il pas, au contraire, oii les jeunes filles, nu fond, les plus pieuses, où les fils qui donnent le mr)ins de chagrins réels à leurs parents, ne se font aucun scrupule de contrecarrer leur opinion; oii ils rient des opinions surannées de leur père, des façons peu à la mode de leur mère ! Combien surtout où Tentant est seul le maître de sa destinée, pour sa carrière comme pour son mariage, dès le collège ou le couvent, changeant d'établissement suivant que la fantaisie l'y pousse, comme plus tard, il changera d'occupations, de profession dans la vie ! Combien à qui leurs parents n'osent faire les représentations les plus simples et les plus naturelles, de peur de les voir repoussées, et où ils se croient obligés de les faire passer par des étrangers, par des camarades !
Évidemment, pour peu qu'on veuille voiries choses de près, ce qui domine dans les familles, c'est l'esprit frondeur. Souvent même, on ne veut pas désobéir
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formellement à ses parents, on no veut surtout pas les contrister; mais avant tout, on tient à être soimême, h montrer qu'on est homme, qu'on a une volonté, bonne ou mauvaise, |)t'u importe, mais en tout cas indépendante, et par suite, on entre dans une voie de moquerie, de [)etite résistance de détail, d'insubordination tacite qui ne peut que tourner' à des conflits de tous les instants, et peut-être à des mésintelligences sérieuses.
Il est donc très- important pour les catholiques qui veulent être pieux, de i^ompre avec cette imperfection, de ne pas la traiter de bagatelle ou de sci'upule, mais de la considérer comme très-grave ])ar ses causes, comme par ses conséquences, et si nous avons des amis les uns ou les autres qui aient ce fâcheux travers, adjurons-les de réfléchir, de s'examiner sur ce point, au lieu de l'envisager comme insignifiant; si nous parvenons à éveillin^ leur attention, se sera presque cause gagnée. Car en pareille matière, le plus difficile n'est pas de faire son devoir, mais de le connaître.
Maintenant, dans la vie chrétienne, l'esprit frondeur n'est pas moins à craindre, et n'est pas moins commun.
Ainsi, une dame est pieuse : elle ne niancfuc ni un exercice de piété de sa paroisse, ni un sermon; elle
loi [jn-'iiiK .wii.
est do tontes les asscmhléos (Ut cliafité et do toutes lois œuvres ; mais elle n'en sort jamais sans critiquer, sans fVondci'. Dans les inoindrr.'s d(''tails du service paroissial, elle ti-ouve ù nulire, et se iail des ffiits et gestes du sacristain ou du bedeau un sujet intar-issable de récriminations. Quant aux sermons, pas un ne trouve grâce devant elle : celui-ci était trop lonf^, celui-là trop court, Tun trop savant, l'autre trop familier ; tous étaient fastidieux, et vraiment peu dignes d'être suivis. C'est seulement pour le bon exemple qu'on y a été. Dans les assemblées de charité, dans les œuvres, au lieu d'en voir les bons et nobles côtés, les élans généreux, les ardeurs du zèle, cette âme, fervente cependant, mais chagrine, n'y a vu que les prétentions de tel ou tel, que le ridicule de tel autre, que la petite mauvaise humeur d'un troisièm^e de ce que son avis n"a pas été adopté.
Ainsi encore, cette personne aime l'Église et ses ministres ; mais elle ne veut pas concevoir qu'à la différence de l'Eglise, qui est l'épouse immaculée du Sauveur, les ministres de Dieu sont des hommes , et non pas des anges ; et sans faire attention qu'elle scandalise, elle expose à chacun, sans motif ni raison, les défauts véritables ou supposés, les imperfections grandes et petites de son curé, ou bien d'un prêtre de la paroisse. Sans doute elle ne rapporte rien de
^ravc, d'abord parce ([iril n'y a rii'ii de ((.'là dire; mais elle ne passe, sans la relevei', aucune pointe d'épingle : elle mi?t tout en saillie et en relief, au lieu de couvrir ces petites faiblesses du manteau d'une chariti' qui pourtant n'aurait ritii d'héroïque.
Ainsi encore, ona))rist.'n jxîtite aversion une communauté religieuse. Pourquoi? on ne le sait pas; peut-être parce qu'on en a entendu dire du mal en Tair; peut-être aussi, parce qu'on aime une autre communauté, et qu'on a l'esprit trop étroit [)Our affectionner l'une sans détester l'autre.., chrétiennement, l)ien entendu. Mais partant de cette petite aversion, dont on prend bien garde de se rendre compte, on tombe à toute occasion, avec ou sans prétexte, sur cette pauvi'e communauté : tout ce qui s'y fait est mal, déplacé; les règles, qui cependant émanent d'un saint peut-être, et qui, en tous cas, sont approuvées j)ar l'Église, sont décriées et tournées en ridicule; il n'y a pas Jusqu'au costume (pii ne soit une cause de raillerie ou d'observations malignes, et dans cette petite guerre, où peut-être on ne dépense pas une once d'esprit, on consomme sans le mo.indre profit une livre de bonne et solide charité.
Rien ne nous serait plus facile, mon cher ami, que de prolonger ce tableau ; mais ce serait inutile^ et ne
(liricz-voiis pîis (rnillciirs avec raison, (im-j»' (l<;vici)s frontlciir ci laqiiin ? Mieux vaiil nous dcmnndcr h quoi tout cela al)()iitit, œ qui ost facile.
Le résultat de cet espi-if fVriruU'ur ost bien éviflent : à f'ni'ce de critiquer dans ses petits détails If; scrvirw religieux de sa paroisse, qui sans doute n'est pas toujours parfait, on lait l'affaiiT; dos impies, des inci'édules, qui s'emparent de ces critiques faites en famille pour les exagérer en public. En outre, on donne prétexte aux lâches et aux tièdes pour s'exempter sans motif des cérémonies de l'Eglise. A force de répéter que les sermons sont ennuyeux, on parvient à en éloigner une foule de gens qui y allaient par habitude, et n'en revenaient pas plus mauvais ; on habitue surtout ceux qui y demeurent fidèles, à les entendre dans un esprit de critique qui en fait perdre tout le fruit. Il est incroyable à quel point une plaisanterie, souvent sans intention, est puissante pouifaire perdre d'influence à un prédicateur ; et pourtant qui s'interdit ces plaisanteries ?
Mais je continue : on a considéré les œuvres de charité parleurs côtés plus faibles, plus infirmes. On habitue les autres à ne les envisager que par là ; on en dégoûte ceux qui y prenaient du charme, on en détourne peut-être ceux qui voulaient s'y faire recevoir, et y auraient trouvé une occasion de faire le
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bien. — N'esL-ce pas en réalité un mal considc'rablc qu'on a commis, et dont les suites seront peut-être» funestes pour bien des pauvres qui souffrent, ou pour bien des âmes qui avaient besoin de cette édiflcation ?
Enfin, d'un coup de langue, on a ridiculisé un prêtre, une communauté. Sait-on ce qu'on a fait? On a peut-être paralysé un bien séi-icux qui se préparait.— Telle âme se sentait remuée, aliréeau bien par les vertus de ce prêtre, par la vie édifiante de cette conmunauté. La moquerie légère qu'on s'est permise a fait évanouir en un moment ce prestige, et si on veut être juste envers soi, si on veut se rappeler ce qu'on a vu soi-même, on se dira que Je n'exagère et que je n'amplifie rien.
(Test donc un travers redoutable, mon cher ami, que l'esprit frondeur. Avec une apparence futile, il fait un mal incontestable, et je ne m'étonne pas que ceux qui s'y laissent aller, sentent eu eux la piété s'attiédir et l'amour de Dieu diminuer. Il est vrai, nous n'en corrigerons pas le genre humain, pas plus ([lie d'une foule de défauts dont nous avons gémi ensemlDle : mais efforgons-nous au moins de nous en corriger nous-mêmes, et puisque nous sommes chrétiens, traitons avec respect dans la forme ce que nous respectons dans le fond , ne détruisons
pasparuns-m.v ...oq....... rn qu.. nous vnudri.ms
nhLc.i.r ai. pi'.x .le hiu. des .^iïorls. (^o sera cerUiiirnuMiL un pi-o^i-ès sùrnmx dans la cari-ièn. de la pcrlectioiK
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LES RANCUNES
On ('tonnorait bien des personnes, mon cher ami, si on leur disait avec franchise qu'elles ne savent pas pardonner. Parce qu'elles ont dit, au moment d'une confession, d'une comni union, d'un retour à Dieu, qu'elles pardonnaient telle injure , elles s'imaginent qu'elles l'ont lait effectivement, et du fond du cœur. Rien cependant n'est plus difficile, et par suite, rien n'est plus rare qu'un vrai par'don. Disons-nous donc encore sur ce point nos petites ou nos grandes vérités.
Je ne veux pas supposer, bien entendu, ces désirs de vengeance qui se voient cependant chez certains chrétiens, el qui sont des passions redoutables. Encore une fois, nous ayons exclu du cadre de notre correspondance toutes les grandes fautes qui font
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mieux la rnaiièrf d'un sfiTiioD ffiif d'iirif! lettre, et nous ne nfjus oecufjons ([Uf dr-s Cinhlesses et rlr-s inipcriections ; partant, je ne vfux ()ar*l('i' fjuf; (Ui ees petites nmeunes, (h; ci; fiel s(M'i-(it, mais amei-, dont les meilleures âmes ont j)ein(; à se df'lKirrasser complètement, et pour l'aii'e quelque chose de pratique, je veux voir avec vous à quels caractères on reconnaît cette iniirmiti''.
La rancune, en effet, est bien souvent subtile ; ell<3 se cache à elle-même sa réalité sous des prétextes et des dehors spécieux. J'ai pardonné, se dit-on ; mais ma dignité ne me permet pas de voir de nouveau cette personne. — Je ne lui ferai jamais de mal, ajoute-t-on encore ; mais la prudence me fait un devoir de ne pas oublier sa conduite et même de la dévoiler.— Je ne lui en veux pas; mais en conscience, je suis obligé de la combattre, parce que c'est une personne dangereuse.
Et la difficulté pour bien se rendre compte de soimême à soi-même, est que parfois dans ces prétextes, il y a une certaine vraisemblance, qu'à côté du faux, il y a même une certaine réalité. Appliquons-nous donc à nous révéler ici à nous-mêmes notre propre conscience.
Un des premiers caractères auxquels je reconnais en moi la rancune envers mon prochain, c'est
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rai^reur. Lorsque pai* un sentiment de dip^nitr, qu'il ne faut ni dénier, ni exa^^orcr, J'ai rompu avec une personne qui Ta mérité par sa conduite, Je puis voir h un signe certain, si J'ai pour elle de la rancune ; c'est si j'en parle sans amertume, c'est si Je m'exprime à son égard avec le môme calme ou le même sang-froid qu'à l'égard d'une personne qui ne m'aurait pas blessé. S'il en est ainsi. Je puis me rassurer de ce côté; mais si, lorsqu'on prononce le nom de cette personne. Je ressens une certaine émotion ; si, en en paillant, Je ne puis me défendre d'une plus grande sévérité de Jugement; si Je me réjouis de l'entendre blâmer; si me Je félicite secrètement quand il lui arrive, non pas des malheurs, mais des contrariétés , des déconvenues ; oh ! bien certainement le fiel est encore dans mon âme. J'ai cru avoir pardonné sincèrement, et il n'en est rien ; Je me suis persuadé n'avoir fait que ce que ma dignité me commandait, et J'ai outre-passé cette mesure. — Il faut donc alors que je prenne bien garde, et que Je veille sur mon cœur poui' en (U'racher cette racine cachée de la petite et secrète vengeance.
Un second caractère qui ne doit guère me tromper dans cette étude de moi-même, c'est l'accueil que je fais aux j)ersonnes qui m'ont blessé, lorsque Je viens à les revoir. Ai-Je véritablement mis de cùté la ran-
,„„U,-, si ..11., a rlr uMinsl.nl no,ss.r, irlrouveni sa ,,|,„.,.,....nnn..<lVll..,-n,.-..n.. : unnuUKcs'osl mlcv^so ,al,,. , mus; mais ,■..■ nu„«.,. anra ,.i.ss,S .llcceUuru
,.,.p..is S.H. a/.u,..- Mais au ,:.mU-ain., si jo suis d.: glace avec cel ancien anu, si an li.m ..le serrer sa mam avec effusion, je retire la mionn.; avec (bgnil.,., si n.en Iront assombri porte encore la trace des nuages qui l'ont traversé, bien ..ertainemenl, larancun.; n a pas disparu ; ce n^.st pas le sentinienl de la digmle qui m'a guid.S c.'st le souvenir de l'injure, et .1 ne faut pas, si je veux appliquer dans sa réaUlé le précepte si formel du pardon, que je me fasse illusion
à moi-même.
Un troisième caractère de la rancune, c'est la mémoire des d(^tails et des circonstances qui ont accompagné l'injure et le froissement. Ainsi, un d.; vos amis vous a causé un chagrin véritable ; il vous a méconnu, il vous a trahi. Vous lui pardonnez sincèrement, mais vous ne pouvez cependant effacer do votre esprit une impression vague de tristesse et de douleur. - Ce pardon peut être complet et réel ; car le pardon n'est pas l'oubli. - Mais un an après 1 injure reçue, deux ans, dix ans peut-être, vous vous 'la rappelez comme au premier jour; vous en retrouvez tous les petits détads et toutes les circonstances
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dans votre iiirnioii'c. Kvidcmnieiit vous n'avez pas pardonné : car le ressentiment, l;i rancune, peuvent seuls avoir la mémoire si longue. Vous n'avez encore dans la pensée ces ininulies, que parce qu'un secret désir de ^•engeance les grossit et les exagère à vos yeux. — Pardonnez du tond du cauu', suivant l'expression vulgaire, et ])ienl(M toutes ces nuances s'effaceront, et s'il reste dans votre mémoire un souvenir léger de Tat teinte portée à l'amitié, ce souvenii' lui-même deviendra de jour en Jour plus vague jusqu'à ce qu'il disparaisse tout à t'ait.
A ces signes, mon cher ami, il me semble facile de discerner la rancune d'une réserve qui ne serait que de la dignité et de, la pi'udence. Maintenant, voyons li's suites fâcheuses de cette imperfection.
Sur ce point, conm^j sur tous ceux que nous avons rencontrés jusqu'ici, on est trôs-indulgent pour soi ; mais on oublie que le public est très-sévcre. — Lorsque deux pi'rsonncs pieuses ont eu lui démêlé public, qu'elles oiil don ni» (ie l'éclat à leur dissentiment, et qu'elles ne se réconcilient p;is sincèrement, le inonde indifférent s'en scandalise grandement, et j'avoue qu'à mon sens, il n'a pas tout à fait tort. Il ne conçoit pas que des hommes, des femmes surtout, qui s'approchent fréqucmnienl des sacrements, qui ont souvent sur les lèvi'es et dans le cœur le sang du
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Dieu (lo I;l rnisf'i'icor'dc ft du pMrdon, qui n'rilfnt tous les Jours, cl pcul-r-tr-c rirnnljcf; de (ois pr'irjour le pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. îiicnt une âme aussi pointilleuse, une rancun(3 aussi .tenace, une opiniâtreté aussi grande. Le monde se dit (jue ces personnes sont inconséquentes et par suite ne méritent aucune considération, ou bien qu'elles ne croient pas véritablement ce qu'elles pratiquent. Qui; de scandales, mon cher ami, ne donnent pas ces petites rancunes ! Je voudrais que ceux qui s'y laissent aller, pussent entendre, ne fût-ce qu'un moment, ce qu'on en dit dans le public incrédule. Elles comprendraient sur le champ la grandeur de l'imperfection à laquelle elles succombent presque sans scrupule.
Un second inconvénient de ces rancunes, ce sont les divisions qu'elles mettent parmi les chrétiens. — En commençant notre correspondance, nous avons parlé des antipathies et des petitesses ; ces misères ont parmi leurs causes les plus profondes la rancune. Un homme vous a contredit, vous a froissé, et vous lui en avez gardé rancune : si vous n'y prenez garde, cette rancune deviendra une antipathie, et cette antipathie vous conduira à des petitesses indignes de vous. Dès qu'il parlera, vous croirez devoir le contredire : dès qu'il agira, vous ne songerez qu'à le
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contrecarrer ; s'il réussit, vous en serez malheureux ; s'il échoue, vous vous en féliciterez comme d'un succès considérable, et une bonne partie de votre temps, de votre intelligence, se dépensera dans ces querelles inutiles et personnelles. Déjà, J'ai traité ce sujet et je ne veux ])as y revenir de nouveau : mais plus j'y pense, et souvent j'y ai pensé depuis nos premières lettres, et plus je suis convaincu que ce sont ces divisions qui entravent le plus le bien, qui paralysent le plus les conversions, qui rendent le plus stérile le zèle des prédicateurs, et qui très-souvent, dans des âmes très-saintes d'ailleurs, fra])pent de stérilité tous leurs efforts. Pardonnons donc, ])ardonnons toujours et nous évitei'ons l)ien des divisions, bien des antipathies, bien des petitesses.
Et encore, la rancune dessèche la piété. On s'('tonne parfois de sentir la grâce de Dieu moins présente dans son cœur. Veut-on prier, on n'a que des distractions. — Veut-on s'appnjcher de la sainte Table, on n'y porte qu'un cœur de glace. Après les plus belles résolutions, on est plus fragile que de coutume, plus enclin à la colère, à la vanité, à Tégoïsme, à ces mille défauts dont on a cent fois promis à Dieu de s(; corriger. — Et cet (Hat afflige, inquiète l'âme : elle se demande avec terreur si elle ne va pas faire une chute effroyable, si elle ne va
,,as mu. r,„vuv., .'.st u,,,. i.milion. Am lon.l (lu CPUP, en a ^ai.lr iLs rannm.s s.tpHcs, on a .-.,„serve ce fiel qui est si conlrain; h l'espril <!'■ 'I'»"-'"du Seigneur Jésus, el Dieu, pour nous ehâlier, reUre l'abondance de ses grâces, pour n(,us laisser à noire faiblesse. Heureux, trois fois h,.u,-euN, si nous nous arrêtons à temps, et si sachant reconnaître la cause, nous nous appliquons h la dcHruu-e. ^
Aussi, mon cher ami, prenons une bonne resolution en présence de Dieu, et appliquons-nous a d,.raciner de nos âmes ces rancunes si funestes. Pour moi, je me flgure cprun chrétien qui pardonne complètement à son frère est bien puissant sur le ca.ur de Dieu. S'il veut obtenir une conversion, .] a, loi qu'il le fera plus facilement par le pardon des injures que par les austérités les plus grandes, qui cependant ont tant de poids dans la balance de la justice divine : s'il veut obtenir une grande grâce, j a, confumce que Dieu ne la lui refusera pas, m dans 1 ordre spirituel, ni dans l'ordre temporel. Pourquoi saint Vincent de Paul, saint François de Sales, ont-ds ra- :nené à la religion tant d'âmes égarées? Pourquoi onl-Us conquis raffectien et l'estime du monde.
Parce qu'ils ont été doux, pardonnant du tond du cœur les injures les plus cruelles. - On les insultait,
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et au lieu de s'iiuli^nei', ils suiiriaiciU tloiiccmoiU; on ch'ci'iail leurs œuvres, leurs Ibiuhilions |)i(»us(is, ce qui (Hait la plus ti'islt3 épreuve })oureux, el au lieu de vouloir venger leurs œuvres, ils se {elicitaieiit de l(.'s voir préservées de la vaine gloire par les humiliations et les mépris. 11 est vrai, nous n'arriverons pas vous et moi, mon cher ami, à cet esprit hc'ro'ique : mais mettons-nous en marche daris cette voie, au lieu de tourner le dos, c(jmme on le l'ait dans le monde, à la douceur, au pardon des injures; attachons-nous à éteindi^e en nous le sentiment de la rancune, quelle qu'en soit la cause : n'exceptons rien de notre pardon. Ne disons pas qu'on a attaqué ce que nous avons de plus cher, notre réputation, nos amis, notre famille, que nous aurions oublié ioute autre insulte : car avec ce langage, avec ces pensées, on arrive rapidement à ne v'um pardonner, et h garder rancune de tout ; et si nous ne pouvons être miséricordieux comme le Père céleste, puisque nous sommes des hommes pécheurs, soyons-le du moins autant que notre faiblesse le permettra; ce sera un moyen de plus de taire des pas rapides dans la vie chrétienne.
I.A l.liOBllKïl-: U'KSPUIT
Un chrélien doit être un homme grave; mslruit par les enseignements de l'ÈgUse, U doit envisager les choses de la vie ù un autre poml de vue que 1hommes frivoles; aussi, vous ne vous étonnerez pas, .on Cher ann, si .e range au nombre des >mp^^^^^^^^ tiens que .je voudrais combattre en lu, la Icgeret.
■"'Sez pas croire, cependant, que je confonde la .ravité des mœurs et du caractère avec la Unstesse ; oin de l.;;iesms au Contran, pénétré de la peu que la p.été vraie est gaie et en,,ouee; et, lorsque
o= relie-ieuses ie rencontre, ce qui dans des personnes religieuses, je
,,,ut arriver, un caractère morose, ,i attribue ccte Cmeur chagrine . son tempérament, . une mPumilé m(3rale, et nullement à la p.ete.
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Mais si la dévotion sincère s'allie avec la gaieté, renjouement, elle est incompatible avec l'esprit léger, avec cette disposition mobile qui ne s'arrête sur rien de sérieux, avec cette pente à juger des choses par la surface et non par le fond , par l'apparence bien plus que la réalité.
L^'esprit léger, en effet, a pour résultat de l'aire très-mal juger des choses de la religion. Poui^ un chrétien digne de ce nom et qui réfléchit, le plus grand de tous les maux, c'est le péché ; car c'est la séparation plus ou moins complète, mais toujours réelle, de rame avec Dieu : c'est le salut compromis, sinon perdu entièrement, c'est-à-dire le plus terrible d(3 tous les malheurs. p]t cependant, combien de chrétiens ne considèrent point les choses sous ce jour, parce qu'ils sont livrés à la légèreté de l'esprit du monde ! Rappelons-en quelques exemples.
Vous vous souvenez, certainement, de cette mère chrétienne et qui se croyait sincèrement pieuse, dont l(î fils a fait une chute si effroyable. Lorsque son malheureux enfant est tombé définitivement dans le vice le plus honteux, elle a été au désespoir, et ce chagrin a abrégé sa vie ; mais quelle a été la ('ausc de ce scandale ? La légèreté d'esprit de cette mère aveugle. Quoique voulant au fond que son fils fit son salut, elle n'a pas craint de 1(3 lancer dans des sociétés
dO
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('Ic'ganlcs, 011 clh; Icnail k ai qu'il hrillàt, (Jûl-il sfî laisser (M)liaiii('i- à (|ii('l(|ijcs lailjh'ssos. Au li(Mj (\(i le reUniii', (;ll(! Fa pouss** dans la xa'ut (Ju itioihIc, applaudissant secrètement à ce qu'elle appelait ses succès, et à ce qu'en chnHienne elle eût dû appeler ses défauts. Elle croyait par là lui l'aire laii-e un plus riche mariap^e, lui donnerune position dans le monde : elle n'en a lait qu'un mauvais sujet et qu'un débauché. Car cet esprit ardent, une fois lancé dans les plaisii's, n'a plus su s'arrêter; il a franchi la limite de ce que le monde lui-même considère comme permis, et il est vite arrivé aux plus grands excès. Avec du sérieux dans le caractère, cette pauvre mère se fût épargnée tous les chagrins dont l'a abreuvée son lils; elle se fût surtout évit(' le remords d'en être la cause réelle et bien coupable.
Vous connaissez encore ces dames vertueuses, qui, j'en ai comme vous la conviction, aiment sincèrement Dieu et voudraient le faire aimer, mais qui ont dans la légèreté de leur esprit, une singulière faiblesse, l'amour du jeu, et ne se font aucun scrupule d'y entraîner des hommes, des femmes jeunes. Évidemment, si elles réfléchissaient, elles verraient qu'elles font un grand mal; que, si elles ne laissent pas jouer chez elles jusqu'à ruiner les familles, elles habituent cependant à des pertes qui d»'passent la linûte du jeu
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permis, (iiii [)L'Uvent emlîarrasser des jeunes gens vis-à-vis (le leurs parents et les pousser à bien des choses indélicates; avec un peu de retour sur ellesmêmes, ces femmes comprendraient que, si après avoir joué gros jeu chez elles, les personnes qu'elles y poussent, vont plus tard jouer un jeu intolérable, un j'en ruineux, elles y sonl peul-èlre pour beaucoup, et en sont responsables vis-à-vis de Dieu et des familles.— Encore un exemple des suites funestes de la légèreté d'esprit.
Et ce mari, qui désire (pie sa femme demeure vertueuse, pourquoi rinti'oduit-il lui-même dans une société frivole, où les femmes sont légères, où les honunes affichent une liberté de ton et de manières qui ne vont pas à des chrétiens sincères? Pourquoi, sous ])rétexte d'i'légance, l'engage-t-il à se lier avec lies lénnnes d'une moralité douteuse, à se faire des amies de personnes dont il devrait à peine lui permettre de se faille des connaissances? Plus tard, il en sentira les dangereuses influences ; petit à petit il verra que son bonheur domestique n'est plus le même, qvw, son intérieur n est plus aussi agréable, ni à lui, ni même à sa compagne : trop heureux s'il n'arrive pas à une rupture plus ou moins apparente, mais complète au fond; niiiis pour le moment il n'y pense pas, et si on l'en avertit, il regarde comme île
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' i relie c,.ndu,l. •,nM,n.a,.nlc.,M:W .,u,l;-U, ge.c,'ospnt.supe,fu.,e,,el,u..ur,e.u,evo„.Uve.u^^^ dans les chances sérieuses qu'il T.résenle, ,1 ne Lui allonlion qu'à l'amusemenl, qu'au plaisn- -lu u.,-
'" Et'ce père, qui aunefamUle nombreuse, à laciuoU,. ila peu de fortune à laisser, et qui, au Ueu de hab tue à l'économie, de l'élever dans la s.mphcde, 1 a- In. du travan, ne s'occupe qu'à lui donner de
goûts de dépense et de passe-temps fnvoles ; qu et- 1 . l rond, malg.é toutes les apparences cor r.r , .„on un homme léger, très-léger. S'davaad
rieux dans les idées, il penserait à l'avenu- , d ch^,. cLera. à donner à ses ms des carrières honorables
et pour les. préparer, U en l-era,t.a..nce^d^^
hommes par le travail, par la -^^^^ ^^ ^ . tudes par l'énergie de la volonté. Au heu de hc. Ïris cesse Ues amuser,, les distran-e, dieu.
apprendrait l'art b.en plus utile de supporter Venn.u
e de le vaincre par l'occupation et le bon emplo. du
Is- au heu de leur évUerla fatigue du corps et
temps , au ^ j^Qj.
de l'esprit, comme on ne le fait que p
éducations efféminées, il leur ^f^^'^^^^ cette fatiguepourêtre plus tarddes 1—0^^^
et de rude labeur.- S'd était un père veulablement
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père, il économiserait pour la dot de ses filles, et au lieu de les accoutumer à des toilettes coûteuses et qui dévorent tant d'argent, au lieu de leur procurer tant de plaisirs de monde, de spectacle, de danse, et d'enivrer leurs âmes de cette vie qu'elles ne pourront soutenir, il les élèverait dans une honorable et digne simplicité, sans leui' refuser les Joies et les amusements légitimes de leur Age, mais sans leur donner des goûts qu'après sa mort elles ne pourront plus satisfaire. Malheureusement, ce père qui se croit très-lendre, n'a pas ces pensées : il vit au jour le jour, sans songer au lendemain, et il prépare à ses enfants un avenir de déception ; à ses fils des carrières manqu('es el l'incurable ennui qui en résulte ; à ses filles un céli])at au{[uel elles n'ont point de goût ou des mariages qui les rendront malheureuses. Est-il possible d'être moins tendre pour ces enfants, que l'on chérit cependant au fond de l'âme ?
.Te ne finirais pas de longtemps cette lettre, mon cher ami, si je voulais énumérer avec vous tous les inconvénients de la légèreté d'esprit ; mais je m'arrête sur ce chapitre pour en conclure que nous devons taire tous nos efforts pour y échapper. Préoccupons-nous moins de nos plaisirs et plus de nos devoirs; lorsque nous sommes devant Dieu dans la prière et la méditation, examinons-nnnsscM'ieusement
cornulcd. lan,a„ir,v,l..nl nous .nvi.aK.ons la v,.
eUespnu,:, x .V.n,.n..,as, a.u.n.us a,„„v,:,ons
lcviccc.llav..Ku,U.,>-li.-.Kla,,u.vlédacœur,el Uc.stimpo...l,RMlu-avec.:aichaUUul,.,no.snonou.
corrigions pas de Vespril léger el supr^ficel, s. lello est la pente ciu. nous mène sur le chemm des .mperfcotions.
L1£S DEVOTIONS SUPERFICIELLES
îl u\ a ricMi dv plus facile, mon cher ami, que de se faire illusion à s(^i-meme sur l'état vrai de son âme, et l'ennemi de notre salut, pour empeeher nos progrès dans la perfection, et même pouc amener notre chute, nous fait souvent prendre le change sur la vraie piété. Pour peu qu'un certain vernis extérieur de rcHgion iHTouvre nos principales actions, il nous poi'te à croire (pi(^ nous sommes dans la voie de la saiutct('' ; pour peu (pie nous nous adonnions à des pratiques pieuses, il nous lait conclure de l'excellence de ces pratiques elles-mêmes à notre propre avancement, et il ne di'sire rien hint que de nous faire marcher à l'orgueil sous les apparences de l'humilité, h l'insubordination sous le voile du zèle, à la
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[)prflilinn pout-Mi'o p;ir les voies sublimes et extraordinaires.
A[)pliqiaons-noiis en consc^quenco h discerner la dévotion superficielle et la dévotion vraie. Pour y parvenii", Je commence p;u- poser r[uelf{ues signes auxquels peut se reconnaître une piété solide.
Un de ces premiers signes est l'amour vit et ardent de tout ce qui peut contribuer à la conversion des âmes, et par conséquent à la gloire de Dieu. Ainsi, un chrétien vraiment digne de ce nom porte un intérêt de tous les jours, de tous les instants, à tout ce qui touche à TÉglise de Jésus-Chi*ist, à ses victoires et à ses épreuves dans le monde entier. ]N'e fût-il qu'un pauvre artisan, étranger aux grands mouvements des choses humaines, pour lui, c'est un bonheur, c'est une joie, que d'apprendre par les Annalcs de la propagation de la foi, qu'à l'extrémité du monde, dans un pays dont il sait à peine lire le nom, un prêtre ou un évêque a fait pénétrer l'Evangile dans des milliers de cœurs : s'il entend dire qu'au Tonkin ou au Gabon, un chrétien a été massacré, ou qu'un missionnaire est mort de la fièvre en prêchant Jésus -Christ, son cœur palpite à cette nouvelle, non d'un vain enthousiasme, mais d'une sympathie profonde. Lui, ce pauvre, cet ignorant, il se sait de la famille des saints, de la famille do Je-
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sus-Chi'ist; il se sait le fils de TÉglise, cl p;irtoutoû un chrétien triomphe ou souffre, il triomphe luimême, il souffi'iî lui-même en vertu du dogme de la communion des saints. Oh ! vraiment cet homme a une piété profonde, a une dévotion sincère : car ce n'est pas en vain qu'on aime la gloire de Jésus- Christ. Dieu en récompense toujours par des grâces et des mérites d'un prix admirable.
Pendant ce temps , la dévotion superficielle est indifférente à ces grands intérêts.- Sous prétexte qu'elle n'a pas de si grandes visées, elle ne se pn''occupe ni de l'Église, ni de son Souverain Pontife, ni de ses défaites, ni de ses succès : pour elle, cela est trop loin et trop profond : mais si dans la paroisse il y a un petit détail, qu'elle ferait mille fois mieux de laisser régler au curé, elle s'en empare, elle en fait sa chose principale, son affaire favorite, et y déployant une activité digne d'une meilleure cause, elle n'aboutit, sous prétexte du bien des âmes, qu'à créer entre les membres de la môme paroisse des rivalités mesquines et étroites, mais par cela même plus difficiles à tarir.
Le second signe d'une piété profonde est l'horreur du [x'ché. Quand un scandale arrive, le chrétien vraiment pieux s'afflige profondément. Avec le sens du vi'ai (jue donne la foi, il aperçoit d'abord l'outrage
17 s LrrrTiJi: xx.
i'uil à lii iji;ij('sl.(.'' infinie de JJicii , jjuis ht niijtl qui en n'sultcrn \)(n\v l(;s ânios. Il se demando si ce sc.md(de n'arirlci'.'i [)as dos cfinver-nions au moment de s'opén-r, s"il ne fera pas tondjer des âmes faibles et déjà ])ien ('hranlées pai- Iciii-s pr-opres passions; il en ['émit devant Dieu; il en fait pénitence. On se demande souvent poiuxiuoi les saints ont fait et font encore tant d'austérités, pourquoi tant de jeûnes, tant de veilles, tant de macérations sanglantes. La n'ponsc est bien simple pour ceUn qui a l'intelligence des choses de Dieu. Les saints voient l'outrage fait à la justice infinie, et ils veulent le réparer, lors même qu'il n'en sont pas coupables; ils entendent à l'avance le jugement et la condamnation des impies qui n'y pensent pas, et à force d'immolations, ils espèrent satisfaire pour leur frère coupable et mériter pour lui la grâce du repentir.
Pendant ce temps, que fait la dévotion superficielle, en présence de ce scandale? Si dans les faits qui ont offensé Dieu, il s'est révélé quelque trait piquant et de nature à mettre en saillie par le ridicule la faiblesse humaine, elle en rit et s'amuse. Elle ne s'attache qu'au détail pour oublier le fond, et elle s'y appesantit avec une complaisance qui n'a rien de charitable, ni même de sérieux. Si les faits, au contraire, ne prêtent pas au rire, la dévotion superficielle s'é-
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lùvc alui'n cisi'c ardeur cl indiornaLiun coiiU'c la laule coniniisc. VA\v poui'i'ail la cacher peiit-èti'c; mais sous pnUoxte de ILHi'ii' h; \'icq. cL de le tléinasqiier, elle fera partout connaître celle faute, avec coniinoiitaires et exajiçération peul-èli'e, mais toujours sans commisération ni induli^vnce. Klle i)ourrait l'excuser sans doute, mais elle n'y pensei'a point, pas plus ([u'elle ne sone^era h faire amende honorable à Dieu pour le scandale qui a conli'ist('' son Eglise. Est-ce vraiment élre pi<'ux, tendre à la perfection, que d'agir avec une légèreté semblable, ou [)lulot n'est-ce pas prendre l'apparence de la dévotion pouc la réalitf''?
l.e Iroisième signe de la \)ïrUi vraie est l'amour du devoir. — Le chi'étien sincère commence ])ar se rendiNî com])te des devoirs de l'état où la divine Pi'ovidence Ta ])lacé, <'l il consacre tout d'abord son zèle à bien les accomplir. Ainsi, s'il est dans les aftaires, il sera (h'oil, honnête, rigide pour lui-même, ne se permeltiuit Jamais aucune capitulation d(^ conscience au nom de son intérêt; s'il est dans les fonctions publi([ues, il ne se laissera aller à aucune négligence, à aucune fai!:)lesse cou[)able, quelh^s qu'en puissent être les conséquences pour son rep;)s. Dans sa lamille, il s'appliquera à rendre honninn* cl l'espect à ses parents, tout comme h inculquer ces pi'incijies h ses propres cnfimts : il sacn-ifiera [)laisirs et jouis-
sances, ropos clsantn MU sonfwn, ù l-Hlu-tior,,à
l'inlérôl léKilinuMlo su ra,n,n.. iKM.s la H.o,on CM-
lin il s'allaohera avani, ImuI k r,rali<)iJO.- <:« «im est de précopie formol, a à i>e s'm exempter jamais ; cl
toutes ces choses, il les Ibra simplement, avec constance, avec joie, sans se plaindre de ce que la lo, de la conscience ou les règles de la religion sont trop austères, et sans chercher à s'en décharger par de crains subterfuges.
Le chrétien dont la dévotion est superficielle s occupe peu des devoirs d'état. Sous prétexte que ces choses sont communes et vulgaires, qu'il y a dans l'Église de Dieu des conseils d'une perfection plus haute, n dédaigne ce qui lui semble trop terre a terre, pour se jeter dans la sphère des illusions. La famille, les fonctions publiques, les affaires aont il est chargé, seront choses secondaires dans son attention et il attachera bien plus d'importance à des pratiques multipliées, ou extraordinaires, qui seraient admirables sans doute, si elles étaient à leur place et dans la voie de Dieu. Ainsi, pour n'en cler qu'un exemple, certaines mères de famille ne répondraient-elles pas mieux aux conditions où elles sont placées, si, au lieu de passer des heures entières a l'é-lise en dehors de toute nécessité et par pur alt,-r,t de curiosité, elles surveillaient leurs enfants,
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si (illos rrglaiont leur intérieur, si oll(;s rondiiicnt leurs maisons plus aj^réables à leurs nKu^is ! Mais cette piété agissante, qui se complaît dans l'exceptionnel, qui vise à Feffet même sans le vouloir, leur semble plus haute, et elles dédaignent la voie ordinaire des vertus profondes , mais hum]jlement cachées.
Un quatrième signe de la vraie piété est d'aimer les observations -faites avec une sainte liberté. Notre nature a horreur naturellement des réprimandes et de tout ce qui y ressemble. Rien ne nous blesse, ne nous humilie tant, que lorsque les autres s'aperçoivent de nos défauts et nous les font remarquer, même dans le laisser aller intime de l'amitié. Et cependant rien n'est bon, rien n'est nécessaire conmie ces critiques affectueuses et sincères. Si, dans les ordres religieux, il y a un moyen spéciid de progrès spirituel, c'est qu'il subsiste parmi eux ce qu'on appelle le chapitre, c'est-à-dire l'habitude des réprimandes faites en assemblée de la communauté, où chacun apprend à connaître ce qu'il doit penser de lui par ce qu'en pensent les autres, et à s'entendre dire cette dure parole qu'on appelle la vérité. Je n'ai jamais pu penser à cette institution pr(''cieuse sans regretter qu'elle n'eût pas dans le monde un reflet plus éclatant, (A ([u'olle ne Tuf supplcMM» ([U(^ });u- les
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ubsorvaliuiis in.'illiciiiriisi'mL'iiL Inip iifiiidcs de l'aniili<''.
()[', le (•lu-('li('ii ;i p'kHi'î sincrTC pcrmol h raniilio do lui donnci- le remède amer, mais bientaisaiiL, de la représenlalioii, d(.' la ei-iruiu»,'. Sans doute, suri amour-propre en soufîre : mais il bi'ise, et il maie cet amour-propre par l'eflort de sa volonld*; sans doute, un premier mouvement de la nature le porte à s'écrier qu'on Ta mal jugé, qu'on l'a méconnu; mais la réflexion en présence de l)ieu l'amène à revcniir de cette impression première. Et s'il y a une voie par laquelle on avance rapidement dans les sentiers d(; la sainteté, c'est par la docilité h se laisser reprendre, à se laisser avertir, à se laisser blâmer.
Mais il en est tout autrement pour le chrétien qui n'a qu'une dévotion superficielle. Comme il ne va pas jusqu'à la racine du mal qui est en nous, c'est-à-dire l'orgueil, et qu'il ne s'arrête qu'à l'extérieur de la dévotion, il a une répugnance invincible pour tout ce qui n'est pas une adhésion complète à sa manière de voir et d'agir. Yeut-on lui parler franchement , il s'irrite de cette franchise comme d'une insulte, il la rend impossible dans l'avenir, et alors il n'a plus pour éti'e averti que la durt» voix des événements ou \os leçons do ses fautes.
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Aussi, mon cIkm' ami, l'iiyoïis la ik''V(jliun siip(n'fici(Ulc, celle ([iii n'honore Dieu que des lèvres, ainsi que disait le Prophète , celle qui ne déchire que ses vêtements, et attachons-nous à la dévotion profonde, qui honore Dieu du tond du cœur, et qui brise Tâme par la pénitence. Pour y parvenir, d('veloppons par tous les moyens, par nos prières, par nos lectures pieuses, Tamour de TÈglise, cette mère si tendre et si délaissée ; puisons dans la méditation de FÉvangile, dans la lecture de la vie des saints une horreur invincible pour le péché; appliquons-nous à nos devoirs d'état, et non pas à des dévotions de fantaisie et de mode. Aimons enfin qu'on nous blâme, qu'on nous montre nos torts et nos défauts. C'est le meilleur moyen de nous en corriger; car nous ne connaîtrons jamais aussi bien que les autres combien nous sommes faibles et dignes de critique. Oh ! tout cela, sans doute, n'est pas l'œuvre d'un jour ; mais avec du courage, de la bonne volonté et la grâce de Dieu, rien n'est impossible.
xxr LiaxRE.
LA VIE MAL oiinoN.\'i':i:.
Un homme d'esprit me disait un jour en plaisantant que, parmi les petits défauts, l'inexactitude était un des plus grands. Je crois, mon cher ami, que mon interlocuteur m'avait dit en riant une vérité sérieuse. En apparence, ce n'est rien que de faire un peu plus tôt ou un peu plus tard une chose indifférente en soi ; il n'y a pas grand mal à choisir son heure pour ses occupations ou ses loisirs, pour ses exercices de piété ou de délassement, au lieu de se fixer à l'avance des moments invariables en quelque sorte ; ce laisser aller de la vie, cette spontanéité de l'esprit, ont même un charme très-grand qui, pour les imaginations ardentes, semble doubler leurs forces et stimuler leur énergie. Cependant il y a là un péril, lorsque ce désordre, ce décousu, passez-
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moi le mot, se prolongent et deviennent toute la vie, comme il arrive pour tant de personnes.
(( Je vois avec peine que vos études ne sont pas « bien conduites, écrivait le P. Lacordaire à un de ses a jeunes amis. En lisant ainsi, à tort et à travers, sans a suite, sans ordre, sans but, vous perdez un temps (( précieux, et, de plus, vous vous déshabituez du « travail réel, ce qui est un grand malheur pour « respril...Quoi que vous fassiez, faites-le avec suite « et persévérance. J^'aimerais mieux vous voir ne c( rien lire, que lire au hasard * . »
Ce conseil, donné pour l'étude, s'étend aussi à la vie tout entière. Si on prie sans ordre, si on remplit ses devoirs d'état sans esprit de suite, si, au lieu d'arranger ses occupations, on s'y livre au hasard, on tombe dans des inconvénients sérieux, et je crois que nous ne perdrons pas aujourd'hui notre temps, si nous en dissertons à fond. Commençons par énumérer ces inconvénients : nous nous attacherons ensuite h les éviter.
D'abord, la vie mal ordonnée est presque forcément une vie peu utile. — L'homme qui ne sait pas disposer son temps, qui fait au hasard une chose ou une autre, ressemble à ces gens d'affaires qui ont
* Lettres dn R. P. Lacorciaire à des jeunes gens, xv^ lettre, page 120.
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sur leiii- hiii'f.'iu pr-lc-rnr-lc des j);i|)i(;r.s rlo toute na- Lui'c, a[)paiicnanl <ï tous les dossiei'S, et qm consunu'iil la inoilii'' (h; leur It'inps à chcrchfr une pièce, puis une auh'o, oL ([iii, rpiand ils ont enfin niis la main dessus, sont exposés à la pcitlre de nouveau sous des monceaux de paperasses. Pour sortir de cet imbroglio et remettre Tordre dans leurs cartons une fois pour toutes, il leur suffirait souvent d'une demi-Journée ; ils s'éviteraient alors de longues et ennuyeuses recherches, qui fatigu(mt, qui font perdre le cours des idées, et triplent au moins la durée du travail. Mais, par une paresse inexcusable, ils remettent sans cesse à un autre jour" ce classement nécessaire, et leur vie s'use et se dissipe de la sorte. Dans la vie de bien des gens, n'en est-il pas ainsi? Leur journée tout entière, bien plus, leur existence, est encombrée par des affaires entreprises toutes à la fois, et laissées au hasard du premier caprice; ils vont de l'une à l'autre, de celle-ci à celle-là, toujours haletants, toujours fatigués, commençant tout, ne concluant rien, ou bien mettant deux heures là où il faudrait deux minutes, et perdant des qualités souvent précieuses par un simple défaut de méthode.
En second lieu, la vie mal ordonnée devient bien facilement une vie d'oisiveté. On se lasse en effet de
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faire avec tant crefforts des choses simples et aisées ; comme on voit ([u'on arrive à peu de résultats, on se persuade bientôt qu'il est plus commode de ne rien laire du tout. Comme on travaille à Theure et au jour que l'on veut, et non pas à l'iieure et au jour qu'on s'est fixé par une règle sévère, on remet ses occupations tantôt pour un passe-temps, tantôt pour un autre, et on finit si bien par les remettre, qu'on les ajourne indéfiniment. Comme l'heure (pii sonne n'avertit plus qu'il faut entreprendre tel travail, comme le jour qui vient n'apporte plus son engagement précis, la paresse inhérente à l'esprit de l'homme gagne de jour en jour du terrain, et le travail, qui cesse d'être une habitude, d'être une seconde nature, finit tellement par rebuter, qu'on s'en décharge comme d'un fardeau trop lourd pour ses épaules. — Je sais bien que cette règle n'est pas sans exception, et qu'il y a des gens qui travaillent et agissent par boutades, mais avec énergie. J'affirme toutefois que les exceptions sont rares, et pour mon compte personnel, je ne m'y fierais pas. Je suis convaincu, en effet, que si deux jours, huit jours, quinze jours de suite , je ])erdais l'habitude du travail à heures fixes , je ne poui'rais plus après m'y remettre av(^c la mém(* aiTl(Mu% que pour reprendre mon activité accoutumée, il me faudrait
,„ ,|Vo,-l, vrrilablr, ,•! (|n(. si j.- prolongeais plns..urs n,ois clW vi. h,.1 .■.■.«1^^, c'en se^.l pfobablomonl iail, |>our n>oi il. l'amour d. l'cAu<io .1
do l'occupaliuii.
En troisième lion, la vi,; mal o.'doim^ic est une fatigue véritable pour ceux qui vous entourent. 11 est raconté d'un jurisconsulte célèbre, qu'd a composé un ouvrage tout entier, exclusivement pendant le temps où il attendait que sa femme voulût bien être prête pour le diner. Je n'ai pas lu l'ouvrage, et j'ignore si sa rédaction ne se ressent pas de la manière dont il a été composé ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que j'admire la patience et l'inaltérab c sérénité de l'auteur. C'est en effet mettre aune rude épreuve les personnes autour de soi, que de choisir toujours son heure et de ne jamais prendre celle des autres, que de commencer à peine au moment ou on devrait finir, de faire manquer peut-être des affaires importantes pour une satisfaction aussi médiocre que celle de l'inexactitude, et je loue du plus profond de mon cœur ceux qui ont en face de ces petites contrariétés la placidité de mon juriscon-
suite. . . ,r 1^ ^
Enfin, une telle vie est une entrave considérable a
la piété. L'âme, comme le corps, a besoin pour se
nourrir utilement do le lairc d'une manière réglée.
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constante. Si tantôt elk' délaisse ses exercices de piété par oubli, par inexactitude, si tantôt elle s'y précipite avec une ardeur imprudente, et comme pour réparer le temps perdu, on peut être sûr qu'elle ne fera rien de solide. Elle pourra avoir une piété superficielle, une piété qui va par élans et par bonds ; elle n'aura pas une religion assise , une religion forte, une religion qui persévère. Un Jour, elle sera pour elle-même d'une sévérité outrée, le lendemain, d'une indulgence déplorable ; un Jour, elle multipliera les pratiques sans mesure; les Jours suivants, elle abandonnera lout pour se livrer à des futilités indignes d'elle. — Ilien n'est donc plus funeste h la piété que la vie mal réglée, que la vie qui n'est pas maîtresse d'elle-même, et si chacun l'examinait h fond, je suis convaincu qu'il verrait dans ce travers une des grandes causes de ses fragilités.
A bien des points de vue, le manque d'un phm, d'une règle dans la vie, est donc une imperfection fâcheuse. Nous en avons assez dit sur ce sujet pour qu'il soit temps de chercher les moyens de s'en corriger.
Le premicH' moyen et le principal consiste à se faire une sorte d'ordre du Jour pour sa vie. Les directeurs de l;i vie spirituelle demandent à ceux qui veulent avancer dans la piété de se faire un règle-
T,i/rniv. xNi.
,^onldev,r,a.solxo.aux ^^__ ^^^^^^,^
.ans CCS moyens, en appar ^^^^ „,,ii,..nceH.
est exposé îi b.en plus de chu « ^^^^^^
pour mo. ,ie propose -^f^^^,, ,, ,a v.e, -^-'^''^'•'^^"^r^^'lllls— tpour>ap.H.
:;;r;r;<n;^:^o.n.es.u.a.
remplir. dissipe en mille
Mnsi,.io nvapen-oisque -^^^^^J^^^ , ,,e„s,e,noccupaUonssanssu>yt^^^ -
peine ce non.- MOU P-,e^;-'\^^^^
^'-^-^"•'""r rouit -coucha l'heure de mon le^er et celle ^^^^^.^^ ^^
ae l'étude et celle du ^<^^^' '^^ ,, dans
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"'^"T ares fauraUme règle quMn y obstacles seront '^'^^'''^^ ^ ^enl qui y rap-
r---""~: Tpeu ue,eso..ldMe.
pcUera mes pini^ees, et poui i
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cette pratique, je puis rtre sûr que non-seulement la méthode entrera petit à petit et d'elle-même dans mon esprit, mais aussi que l'habitude et le goût du travail deviendront une des préoccupations de mon existence.
Le second moyen de régler ma vie doit être de prendre très au sérieux mes occupations , ou si je n'en ai pas, de m'en créer de véritables. Dans la vie, beaucoup de gens ont une Ibule de devoirs ; mais comme ces devoirs ne leur sont pas impérieusement imposés, ils vivent comme s'ils n'en avaient pas ; ils sont chefs de lamille, ils sont grands propriétaires, ils sont employés h des fonctions publiques ou h des industries privées : au lieu de prendre leur tâche au sérieux, con amore, ainsi que disent les Italiens, ils ne l'envisagent que pour s'en alléger le plus possible les charges; aussi, ces occupations, loin d'être une règle pour leur vie, sont au contraire pour clic une source de trouble et de désordre. Il y a là une faute véritable, sur la{[U('lle il est bon ([ue nous ouvrions nos yeux ])our nous prénuuiir contre elle et pour nous en corriger. — Maintenant, à côté des gens occup('s ou ([ui devraient l'être, il y a ceux qui n'ont rien à fnii'e, ([ui vivent de leurs rentes, conmie on le (lit lamilièrement. Cette classe est nombreuse, et poui" elle la vie mal ordonnée, la vie à l'aventure
^,,^^ ,^,,,,, ,,,,,,-,,,,,,, duis.nl,.. Khl,i,.n'..: -si aux -
..a,...,cUo.-al.,o,.,,.,u,.j,.,m..aross.,^^^
,..,.Vousn-uv...pasa'occupalion,.T...... s
; ,. Vous n'ôtos pus fonctionnai,.,.,. i,.v.a.. on
le instrua-.apprcn,. les langues çU-angore
.. .,„ ,,, .,.„ces, la liU..atu.c ou la ^^.^^
...nsont ou la chimie, mais apprenez quelque
rCvl n'avez pas de— e^ surveiller,
, V, vie une occupation dans \oire ^ : .Certainement la v.e oisWe vous paraara
:11 ans. a charge qu'elle vous pla.au au-
" P^'*"'^"^' " i, vient mon cher ami, s'en
A ces deuK moyens, d vient, moi
,T„i nour être moms relevé, •lionter un troisième, qui, poui lu
rneslpasn.oinspraUqueHahi.ue.v.^^^^^^^^^
ce qu'en vous contraignant, à avoir de oïdic m ; dans les petitsdétailsdevotre vie. Vouset^d-
,,.,it et sujet à oublier vos projets : ayez un cal.pm ■ - r«vnnce • bientôt la distraction pasnour les écrire a 1 avance , mem eradevantcetteslmpleformallté.--^oB te.^^^^^
^Me tous les papiers qm vous ---^; ^L.: savez, bienlùl ph.s oU sont même les plus pi «e.. faiU.s-vou..qu,.lques cases oîi vous les raiigi- me
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thodiqucment, organisez votre bureau, votre chambre, de façon h ce que le travail y soit aisé, au lieu d'y être entravé par le désordre matériel, et de la sorte Tordre pénétrera peu h peu dans vos goCils. Rangé dans votre extérieur, vous le deviendrez dans votre intérieur, et votre existence tout entière gagnera notablement à cette réforme secondaire. — Un de mes amis, homme très-méthodique, me disait parfois qu'il jugeait d'un homme par son écritoire: que si l'écritoire était bien rangée, il l'avait en grande estime, sinon qu'il le tenait pour un brouillon. — Nous ne pousserons pas l'un et l'autre notre discernement des caractères jusqu'à ce raffinement, et nous verrons dans cette formule la plaisanterie fine h côté de l'idée juste ; rappelons-nous néanmoins (pie c'est piu' l'esprit d'ordre, par l'esprit de suite, que les intelligences ordinaires grandissent, et que les intelligences d'élite centuplent leur énergie; jamais commerçant n'a fait fortune s'il n'a bien su tenir ses comptes; jamais général n'a gagné de batailles sérieuses, s'il n'a su gouverner son armée et ses mou- ^•(Mnents les plus secondaires. Ne regardons donc plus la vie mal ordonnée comme une chose sans importance : pour la science comme pour la pi(''t('', poui' la vie de famille comme ])()ur les affaiiTs, le défaut d'itrdre csl un obslaclf (•i»nsi(i(''rai)lc. l'arlnis mi le
,1()4 TJ/l'TI'.i: XNI.
sun-nonto h Inrcc de tacilil.- i.alarr'll." on (IHon.icito ;
ais ce- ir(!si pas moins un «lisUirlc (iii"il sorail sa^o d'écart. t; puissions-nous y réussir, au moins en oc qui nous concerna î
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LA CIIAINTE DKS L'CIIHCS.
C'est une jj^i'andc lUiblosse, mon vhvv ami, mais uno l'aiblossc commune h h'nm dos esprits généreux d'ailleurs que d'avoir la peur d'('clioucr. On sent au dedans de soi une id('e grande et nol)le, on sent qu'il serait beau de la propager, on ne le tente môme pas, parce que c'est dilTieile et qu'on a peur d'un échec. On est indigné de préjugés injustes, de préventions coupaliles qui paralysent le ])ien et stimulent le mal : on voudrait voir ces préjugés et ces préventions se dissiper; mais on n'ose le faire, parce qu'on redoute un ('chec. — On admire une œuvre chrétienne, et on en apprécie l'utilité : mais on ne se risque pas à rétablir, parce qu'on doute du succès, et qu'on tremble à la pensée des railleries qui accompagneraient une tentative avortée. On veut
\\){] i.i/i'i'iu: XXII.
enfin cnnwi-lii' une àiiu; <■! ranu-iicr à Dxmi. On îiinKi relie Ame de loules ses loires : ])onr elle, on (lonniu-aiL sa lorhin.!, sa vie, <'l on ne lail li.-n ; nii ne parle pas, on tk; pr(;sse pas, on n^ij.nl p^^^ • ^'i^' core la pour des échecs !
Il y a là, mon cher ami, mut impei-ff^clion véiitable, et qui souvent d('vient ^n-ave par ses résultats. C'est la fausse timidité des bons, ou, pour parler plus franc, c'est leur pusillanimité qui laisse le mal prendre ses développements, qui rend le bien si faible et si circonscrit : il importe de le proclamer ^ hautement. Du courage, de la confiance pour entreprendre, de l'humilité si on échoue, et un bien considérable , que l'on croit impossible aujourd'hui, s'accomplira de lui-même.
Pour se corriger de cette folle inquiétude, il suffirait cependant de jeter les yeux sur l'histoire de rÉghse, et de voir toutes les impossibilités prétendues qui se sont réalisées et qui sont devenues des vérités vivantes. Je ne parle même pas de l'établissement de l'Éghse. Car ce fait étant divin et miraculeux au premier chef, on me répondrait qu'on ne peut plus espérer ces tours de force de la grâce, qui ont été accordés aux apôtres fondateurs de l'Église ; mais la vie de la rehgion est pleine de ces miracles de second ordre accordés à la confiance et h la Ibi,
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et c'est être pusillanime ou incrédule que de ne pas les voir.
Ainsi, depuis plusieurs siècles, les gouvernements des pays catholiques ont cru devoir séparer leurs croyances de leurs actes ; ils ont regardé comme le chef-d'œuvre de la politique d'avoir des souverains croyants et pieux, et des lois athées. Au lieu de continuer la conquête des peuples idolâtres et païens, qui, avec le double concours des saints et des héros, a été si immense du seizième au dix-huitième siècle, et qui a valu à rÉglise des innombrables peuplades en Amérique, aux Indes et à la Chine, ils dédaignent de se l'aire les serviteurs et les propagateurs de TÉvangile, et ils proclament que Mahomet, Conlucius, Brahma, ont autant de droits que Jésus-Christ à leur protection. — Par, suite de cette désertion de l'idée catholique , l'apostolat, dénué de ressources matérielles , privé d'appui , languit et s'épuise , et l'impiété se vante que l'heure est venue où l'Évangile ne va plus se répandre, où il va devenir stationnaire, puis rétrogader pour s'éteindre bientôt dans l'oubU.
Ilumainemenl parlant, que l'aire contre un pareil état de choses? Qu'y pourront de simples particuliers, de pauvres prêtres, qu'y pouri'ont même des évoques dévoués, mais destitués de ressources ? Où
iî)8 m:ttiii-: xxii.
bci'ci riiommt! nsscz h.'ii'di pour i'('|)n;nfli'fî 1(.' rnlo d'Albuguerquo (;t fie Louis XIV, pour romplficrr raction combirKV; (Ui la France, du Portuj^al et do l'Espaji^no, à IV'poquo où Icur-s ffïbrls (Haiont In plus puissants et le plus énergiques })our Tc^xlension do la foi? Une telle pensée est une chimère, dira-t-on de toutes parts. Et cependant quelques tommes la conçoivent et rexécutent. Elles mettent en commun le fruit du travail de leurs mains, car elles sont pauvres : et un quart de siècle après, une œuvre importante est fondée, subventionnant dans tous les pays les missionnaires, leur fournissant les moyens matériels d'aller h la conquête des âmes, et reprenant Fœuvre apostolique de l'évangélisation abandonnée, ou amoindrie singulièrement, lors des malheurs du dix-huitième siècle.
Et les ordres religieux qui se sont établis n'ont-ils pas tous été accusés d'inutilité ou déclarés impos sibles ? Lorsque saint Vincent de Paul entreprit de fonder les Filles de la charité, de leur donner pour monastère les maisons des malades, pour cellule une chambre de louage, pour chapelle V Église de la paroisse, pour cloître les rues de la ville ou les salles des hôpitaux, pour clôture Vobéissance, pour grille la crainte de Dieu, et pour voile la sainte modestie S que
* Constitution de? filles de la Charité.
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(l obj(U!li()ii8 m,' rui'oiil, pas accuiHuU'L's conlrc une telle innovation ! liCS hommes les plus expérimentés, les plus saints, jetèrent le cri d'alarme, effrayés des scandales qui pouvaient résulter de cette comnmnautc nouvelle. — Mais saint "Mncent de Paul, cet homme si humble, et qui par là même ne craignait pas les échecs lorsqu'il croyait voir la volonté de Dieu, ne se laissa pas rebuter de cette opposition, et il tenta l'œuvre que saint François de Sales avait conçue, mais devant laquelle il avait cru devoir reculer *. Et l'événement a donné gain de cause à sa sainte hardiesse. Non-seulement sa congrégation a prospéré à la grande édification de l'Église, h l'immense soulagement des peuples ; mais à son exemple il s'est formé un nombre considérable d'autres congrégations, ayant le même esprit, les mêmes œuvres sinon les mêmes règles, et aujourd'hui il n'est pas de chrétien qui ne comprenne, n'approuve et ne bénisse cette salutaire institution.
Il me serait tacib^, mon cher ami, de multiplier les exemples ; mais je vous ferais injure si je m'étendais davantage sur cette démonstration, et avec ces d(;ux seuls faits, renouvelés d'ailleurs des mil-
1 Dans le projet primitif do saint François de Sales, l'ordre de la Visitation, ainsi que l'indique son nom, devait visiter les malades, comme aujourd'hui les sœurs de la Charité.
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to-s (Ir luis, am,s ri.isloin. ,1. l-KKlis-, .M."i- ':""dur. qu'il nr Tant |,.s, pour le bi.n, n-aimJr. l'insm:-
cès <iu'il faut èln. «ualeru.Td hardi ri .nlrepr''nunt, et lorsqu'on a un but sainlon vue, qu'on n'a aucune arrière-pensée personnel!.; el d'amour-propre, qu .1 faut marcher en avant cl s'en reposer sur Dieu.
Mais, me direz-vous peut-être, rien n'est luneste comme certaines âmes turbulentes, qui agissent sans prudence , et qui rendent impossible par la n,ême le bien qu'elles veulent Irès-sincèrement : je le sais, et j'en conviens sans peine ; ma.s entre la pusillanimité et l'ardeur exagérée, entre l'mert.e et la témérité folle, il y a un milieu comme en toutes choses. .Te ne m'arrête donc pas à l'objection, parce que si je lui attribuais trop d'importance, il n est rien d'utile, de sérieusement chrétien qu'on ne put paralyser à l'aide de ce raisonnement ; je me contente de lui taire sa part raisonnable, en vous rappelant certaines règles que la sagesse chrétienne a posées à l'ardeur la plus légitime.
Pour être sûr de ne pas se lancer dans une entreprise téméraire, la première condition est de ne rien faire à la légère et sans réflexion. Les saints ont toujours agi avec une confiance surnaturelle dans les œuvres qu'ils ont fondées , mais ils n'ont eu celte confiance qu'après avoir prié longtemps. La
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règle de saint Ignace n'a été écrite qu'après les méditations, les veilles et les pénitences les plus prolongées. Saint François de Sales à été des années avant de déterminer à sainte Chantai sa vocation. Saint Vincent de Paul, que rien n'a jamais détourné des idées une fois adoptées par lui, en méditait souvent la justesse et l'opportunité pendant des années entières, et pour être plus assuré que Dieu bénirait son projet, il passait de longues heures dans la prière et l'oraison. — La prière et la réflexion sont donc la première garantie.
La seconde consiste h demander conseil aux personnes prudentes, et spécialement au directeur de notre conscience, qui a des grâces particulières pour nous guider. L'homme qui agit seul, en suivant son premier mouvement, qui ne veut pas demander avis, ou qui n'écoute que ceux qui rentrent dans sa pensée, cet homme, dis-je, peut et doit craindre des échecs : car il est à supposer que l'esprit de sagesse n'est pas avec lui.
Une troisième garantie de succès est dans l'humilité. Pourquoi tant d'entreprises en apparence heureusement conçues ont elles un avortement complet? C'est qu'elles ont été dictées par un orgueil secret, c'est qu'on s'y est recherché soi-mr3me, sous prétexte de l'aire l'œuvre de Dieu, c'est iproii va mis
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uno ijiissioii caclKM; ow un iiil(''i-(H [jOJ'sonn<;l. J/"liuriiiliU'î wu'l h. ral)i-i de jjicii des (''cliccs, coinnio (ilhî <ipprcnd h les sii[)|MjrL('i' avec. palk-m^Ci qiiund Dieu 1(,'S envoie, et ce qui explique enpçraiide partie pourquoi les saints réunissent là où des hommes de f<enie échouent souvent, c'est que les premi(;rs sont humbles et les seconds orgueilleux.
Prenons donc, mon cher ami, les précautions que la sagesse chrétienne a tracées ; mais une fois ces précautions prises, n'ayons plus peur des échecs. Cette attitude ferme, courageuse, doublera nos forces, et réagira heureusement sur toute notre vie. Il y aurait bien des considérations à développer sur ce point ; mais pour n'être pas démiesurément long dans ma lettre d'aujourd'hui , je me borne à un point spécial, les œuvres de charité.
Les œuvres de charité n'ont point de pire ennemi que le découragement et la crainte des échecs. >>'avez-vous pas quelquefois rencontré dans leur sein des âmes bonnes, dévouées, mais craintives, qui ont peur de tout, et qui par suite paralysent tout? D^abord, elles ont peur de manquer d'argent, de voir tarir les sources ordinaires des revenus des œuvres, et au lieu de compter, dans une large mesure, sur la Providence qui ne leur a jamais fait défaut, elles s'inquièlent à la moindre diminution de recettes, et
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par leurs cris d'ahu'ine elles inquiètent les autres. Kt cependant, je puis alTlcmer que jamais, à ma connaissance, une œuvre bonne, conduile avec sagesse et confiance en Dieu tout h la l'ois, n'a péri faute d'argent; à l'appui de mon lémoignago jo pourrais appeler dt\s milliers di' témoignages bien plus com])étents que le mien, à commencer par celui de saint Vincent de Paul. — Et encore, ces âmes timorées ont peur de la moindre opposition : parce qu'un mot d(''ravorable aura été dit sur leur œuvre, qu'une critique amère aura été dirigée contre elle, tout leur semblera perdu. Si l'œuvre est organisée, elles diront qu'elle va tomber, qu'elle est morte : si elU^ est en voie de fondation, elles diront qu'il n'y a rien à faire, et qu'il Tant renoncer au projet. Et pourtant, que d'œuvresne subsistent qu'en semblant toujours près d(i succomber ! que de bonnes institutions ne se fondent, même pour les choses les plus simples, qu'à travers les oppositions, et, pour ainsi dire, grâce à ell(>s !
Arrière donc, dans les œuvres chrétiennes, la fausse timidité ! C'est un péril plus grand que toutes les difficultés du dehors.
Préservons-nous, mon cher ami, de cette réserve, que bien (l(>s gens prennent pour de la sagesse, et qui n'est (|irime grande erreur, ou un manque de
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foi ol d'hiimilit.'. Siins (-liv, Irmi^-rairos, ossayons, (essayons lou.j.Hirs dr^ mnllipl..'.- l(^s œuvres pif^usos (3t les moyens de secourir les pauvres (^l de sanctifier les âmes. Dieu; yen ai la conviction, récompensera notre zèle, en faisant germer bien au delà de nos espérances, les faibles semences que nous aurons confiées h la terre.
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L OPINIATllETl!:.
En regard de la pusillanimité qui craint à l'excès le moindre échec, il y a, mon cher ami, dans certaines âmes une autre imperfection, qui, pour être moins générale, n^'en est pas moins funeste, je veux parler de l'opiniâtreté.
Fille de l'orgueil et mère des discussions violentes, l'opiniâtreté n'est pas la persévérance dont le chrétien doit s'honorer. Elle a quelque chose de dur et de raide, quelque chose de personnel et d'égoïste, d'exclusif et d'étroit. Étudions-en avec soin les caractères pour la distinguer de la fermeté légitime. Bien * des fois, en effet, on s'y trompe de bonne foi, et il en résulte le plus grand mal ; car personne n'est obstiné dans l'erreur, comme celui qui croit devoir y rester par raison de conscience.
o()(; i,i;TruK xxiii.
|,a|xVs,'.vrran.-croi,.I.VsurUrais.,M K la vmII.. <.sl éncr^nquc au Ion,!, r„ais doue,, rlans la l.nM.^. Comme oll. s'upi.ui. sur lanwur de la.jusUre, oUe .m s'emporte pas, et loul en gémissant des obstacles qu'elle rencontre nécessairement sur son passage, elle n'y résiste qu'avec le sentiment du devou-, et non pas avec l'amertume de la passion. - Si on critique son entreprise, son teuvre, sa manière de voir, si on s'acharne contre elle, elle ne s'émeut pas de colère et d'indignation, elle n'oppose pas vivacité à vivacité, et au lieu do vouloir rendre coup pour coup, blessure pour blessure, elle souffre les humi- Uations et le mépris sans découragement, mais sans
amertume.
L'opiniâtreté, au contraire, ne supporte rien, pas même l'objection ou la critique la plus légère : pour elle tout ce qui n'est pas une adhésion aveugle est un 'acte d'hostilité; tout averlissemenl anncal est une déclaration de guerre ; partout autour d'elle, elle voit des ennemis acharnés, ne rêvant que sa perle, et elle leur résiste, non pas avec la douceur chrétienne, mais avec le fiel et l'aigreur. Au heu de se taire dans les contradictions, elle éclate et déborde : i faut que la famille, que la paroisse, que la cite,soi.ml au courant de ses querelles et en subissent le scandale ; il faut trop souvent que la presse en retentisse,
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(.'t que les adversaires de l'Eglise aient la Joie indicible (le ces combats intimes, de ces divisions intestines. — Dureté, raideur dans la lutte, telle est la première démarcation entre la juste persévérance et l'opiniâtreté.
En second lieu, la persévérance chrétienne ne connaît pas les retours personnels sur soi-même d'un égoïsme secret. 11 lui faudra peut-être com])attre durant des années })our atteindre son but; mais elle ne luttera que pour le but lui-même et non pour l'honneur de la victoire. Si des auxilieaires viennent à elle, lui apportant le concours de leur talent, l'énergie de leurs convictions, elle les acceptera avec Joie, sans se préoccuper de la crainte puérile de les voir grandir, prendre le premier rôle, et avoir les honneurs du succès. Les saints ont aimé et poursuivi leurs œuvres avec une persévérance inébranlable; mais quand est venue pour eux l'heure de s'effacer et de laisser la lâche à d'au très, ils Font toujours l'ait avec une joie et une humilité dignes de notre admiration.
L'opiniâtreté n'envisage })as les choses à ce point de vue. Elle veut le bien sans doute, mais le bien à son profd, mais le bien pour elle et par elle, et connue elle fait de ce (pi'elle a enlre[)ris une question personnelle et d'amour-propre, une question d'honneur,
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elle devient tenace et intraitable. Par suite, elle n;- (loute Fintcrvention (l'.iiilres personnes, comme un échec à son influence, comme une diriiiniition fl(; sa propre prépondérance, semblable aux négociants qui veulent bien subir des fatigues pour leurs affaires, mais qui veulent les faire pour leur profit exclusif, et non pour rendre la voie lacil(3 à leurs confrères et à leurs concurrents. Par suite encore, l'opiniâtreté tourne forcément à Tesprit de coterie, à Fesprit de petitesse ; car avec cette tendance, on n'admet que soi et les siens, on ne travaille qu'avec eux et pour eux, et on marque toutes ses actions au cachet déplorable de Fégoïsme. Indiquer cet esprit, c'est montrer par cela môme combien il est funeste dans la vie de famille, dans les œuvres, dans la piété surtout.
La persévérance, en troisième lieu, implique une certaine largeur de vues. Car on ne peut surmonter les obstacles avec une douceur inaltérable, mais une fermeté inflexible, avoir constamment le bien en vue d'une manière dés intéressée, sans que le but qu'on poursuit soit grand et élevé. Les nobles et belles choses ont seules le privilège d'attirer les dévouements persévérants et énergiques. L'opiniâtreté, au contraire, semble le partage des natures étroites, et par une pente naturelle, elle a les petites choses, les
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petits intérêts, luspetits points du vu(3 pour partage. Considérez, en effet, mon cher ami, les personnes en qui vous connaissez ce défaut, et vous verrez bien évidemment que leur activité se porte de préférence sur les choses secondaires. Au lieu de voir les questions de haut, elles les prennent par ce qu'en langage vulgaire, on appelle le petit bout. Au lieu de s'attacher à Tensemblc, elles n'envisagent que le détail, et souvent que le détail le plus mince, et pour ce détail elles lutteront avec une énergie incroyable, elles soutiendront des querelles sans fin, elles supporteront les désagréments les plus pénibles. Qu'a été le jansénisme, par exemple, sinon une opiniâtreté sans pareille, s'attaquant, de prime abord du moins, non pas aux points les plus saillants de la controverse, aux grandes questions qui pouvaient diviser de grands esprits, mais à des difficultés du second ordre, à des chicanes de mots pour lesquelles on n'aurait cédé à aucun prix, préférant sacrifier la paix de l'Eglise, l'unité de la foi, à de puériles et étroites chicanes? Heureusement, l'opiniâtreté est rarement poussée aussi loin ; cependant, il y en a trop d'exemples dans la vie de l'Église pour ne pas prendre garde à cette tendance.
Et pour continuer ce parallèle, je dirai que la persévérance est amie des concessions opportunes ; que
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sur tr)ij| fc (jiii nV-sl [i.'is de n<''C('ssit/' pri^iniôn*, «'lio sait rirrhir ci s'arcommoclor miix fxigfjnnos dn la situation. Comme il y a dr;s [)f)inls fondamentaux sur lesquels elle ne cf'3dcra jamais, quoi qu'il en puisse arriver, elle s'en dédommage, en quelque sorte, en accordant à ses ennemis, et encore plus h ses amis, tout ce qui peut être accordé. — L^opiniâtreté regarde comme une faiblesse le plus léger accommodement ; car elle résiste pour résister, elle lutte pour lutter, elle blesse pour la satisfaction de blesser* Et c'est ce qui explique pourquoi la persévérance vient à bout de toutes choses, en quelque sorte, tandis que l'opiniâtreté fait échouer les projets les plus utiles et les mieux conçus en apparence.
I.a persévérance enfin écoute les conseils, et tout en conservant son idée première dans ce qu^elle a d'essentiel, elle profite des bons avis pour modifier les moyens dans ce qu'ils peuvent avoir de défectueux, et cette condescendance, cette humilité, ne sont pas une des moindres causes de ses succès. L'opiniâtreté, par contre, n'accepte aucun conseil, et n'en écoute même pas : elle marche les oreilles et les yeux fermés ; aussi elle se heurte souvent et se brise contre l'obstacle le plus facile à éviter.
I^a ligne de démarcation est clone profonde entre cette qualité et cette imperfection : it y a toute la
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distance qui sépare riiumilité de Torgueil, la sagesse do l'imprévoyance, l'usage légitime de Tabus déraisonnable. Aussi, lorsqu'il est obligé de subir une discussion, de soutenir une lutte, un chrétien sincère doit bien s'examiner, et voir s'il no prend pas son opiniâtreté pour de la persévérance, sa raideur pour de la fermeté. Les meilleurs s'y sont souvent trompés ; ils ont, de ce côté, payé un tribut h la faiblesse humaine, et dans les relations de famille, d'amitié, tout comme dans les questions religieuses, il a été fait par cette imperfection un mal considérable. Si Luther n'eût pas été opiniâtre, la grande séparation du XYP siècle n'aurait pas eu lieu, et n'aurait pas plongé l'Europe dans un abîme do calamités. Si Lamennais n'eût pas été opiniâlre, l'Eglise n'aurait pas (Hi la douleur de perdre un prêtre du plus haut génie ; Fénelon, au contraire, en foulant aux pieds l'orgueil et ropiniàtreté, a donné le plus bel exemple de soumission que le monde ait encore admiré. Or, mémo au point de vue de la réputation et de la considération humaines, qui n'aimerait mieux être Fénelon que Luther et Lamennais ?
Maintenant, quel remède apporter h l'opiniâtreté? Car ce n'est pas assez de la reconmiître, il faut la vaincre, et ce n'est pas le défaut le ])lus facile à dompter.
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l'oiir en Nciiir h bout, il ino sernljlfMiu'il laui s attacher d'abord à surmontnr son opiniâtreté, si on reconnaît en soi ce défaut, dans les petites choses rjù évidemment la conscience n'est pas engagée. Ainsi, vous défendez votre opinion avec ténacité, et cela en toute occurrence ; vous y tenez à propos d'un auteur que vous trouvez détestable comme style, tandis que les autres le jugent excellent; à l'occasion d'un vêtement que vous préférez à un autre, d'un détail de ménage pour lequel vous ne voulez céder ni à père, ni à mère, ni à femme, ni à enfants. Commencez la lutte contre votre opiniâtreté par ces petits combats. Evidemment , l'honneur , ni la vérité , ni la foi , jie sont engagés dans ces questions de second ordre ; on peut avoir tort ou le concéder sur ces points sans rougir, ni déserter sa conscience. Il en coûte néanmoins pour cesser la discussion. Arrêtons-nous cependant : cette petite victoire sur nous-mêmes, si elle se renouvelle, en amènera certainement bientôt de plus considérables.
En second lieu, il faut se faire une loi dans les questions douteuses de ne pas compter sur son seul jugement. Je sais bien que notre âme n'aime pas à s'abdiquer ; je dirai même en règle générale et dans une certaine mesure, qu'elle ne le doit pas, parce que nous devons toujours être nous-mêmes et non pas des
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échos iriiuLelligents do volontés étrangères; mais entre l'homme qui écoute tout et croit au premier venu, tournant à toute impression du dehors, et rhomme qui n'écoute rien, ne croit à personne que lui-même , et se vante d'être inflexible , la raison comme la foi mettent une distance immense. Le premier est un esprit lail)le, le second est un entc'té. L'homme sage se place entre les deux extrêmes. Il n'accorde sa confiance qu'à bon escient ; mais une Ibis qu'il Ta donnée, il ne la retire pas à la légère, et sans tout accepter de celui qu'il a appelé aie conseiller, il ne rejette rien dans l'examen le plus sérieux et la déUbération la plus grave.
Enfin, voulons-nous ne plus être opiniâtres, soyons humbles. L^orgueil est le père de l'opiniâtreté ; c'est lui qui y encourage, c'est lui qui y maintient l'âme qui voudrait se délivrer de cette imperfection. « Que pensera-t-on de vous, dit-il à l'opiniâtre, si vous cédez, même de la manière la plus légère ? Quel triomphe ne procurerez- vous pas à vos ennemis, h vos envieux! » Et avec ces pensées de vanité, il précipite l'homme opiniâtre dans une foule de difficultés, de désagréments, qui, par une Juste punition de Dieu, tourneront à son humiliation. Au contraire, si nous sommes humbles, nous reconnaîtrons volontiers que nous nous trompons, ou que
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nous f)()iivf)iis ic liiirc ; lors nirnu; (jik; nous ru- serons pas coiiNainr lis, nous n" fonlcstcrons p/is, \i\v- A'ranl le silcnco à inu^ discussion pi-tiililc, cl ))?ir' une Ir^ilimerc'comprnso, coLlo huniililé loui'ncfii à noiro avantaj^e : elle nous préservera des contentions sans fin, elle nous fera mieux Juger par les personnes raisonnables et sensées, en même temps qu'elle nous évitera peut-être des [fautes dont plus tard nous aurions à gémir cruellement.
Oh ! la bonne chose que l'humilité pour la vie chrétienne ! Nous l'avons vu à chaque pas dans cette étude que nous avons faite ensemble. Elle est bonne pour le ciel d'abord, elle est bonne môme pour la terre. Elle fait le chrétien sincère, en même temps qu'elle fait l'homme sensé et le rend aimable à ceux qui vivent avec lui. — Pourquoi donc le monde méprise-t-il l'humilité ? pourquoi la tourne-t-il en ridicule et en dérision ? pourquoi la déclare-t-il indigne d'une créature libre et raisonnable ? C'est que le monde , écoute malheureusement , plus volontiers celui qui est le père du mensonge, et qui par là même est l'ennemi de l'humilité. Mais pour nous, qui sommes chrétiens, aimons l'humilité, attachonsnous à la pratiquer, et nous nous en féliciterons, comme d'un grand bonheur; car l'humiliti'^ qui empêche de craindre les échecs, comme nous Ta-
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vons vu dans noire dernière Mlvo, nous donne les moyens de les éviter dans ce qu'ils ont de plus pénible, en nous aidant h triompher de notre opiniâtreté.
XXIV LETTRE
Qui n'a mille fois rencontré, mon cher ami, de ces hommes à imagination ardente, à parole facile, qui se laissent aller au défaut de Texagération ? Pour eux, tout prend une proportion fantastique, et il n'est pour ainsi dire pas de petits événements dans l'existence, parce que tout se grossit outre mesure. Lorsque cette tendance reste dans de certaines bornes, elle peut passer inaperçue ; parfois même elle peut apparaître comme la saillie d'un esprit piquant et agréable ; mais lorsqu'elle grandit et se développe, elle devient une imperfection véritable, et à mon sens, elle est alors assez grave pour mériter d'être combattue.
L'exagération peut être de diverses sortes, et porter sur des objets irès-différents : mais, comme nous
n'avons pas le temps de passer en revue tout le cœur humain, nous nous bornerons à parler de Texagération dans la parole, et de l'exagération dans le bien.
L^'exagération dans la parole n'est pas le mensonge, c'est-à-dire le déguisement volontaire de la vérité ; la plupart du temps, au contraire, les personnes qui ont cette tendance, même très-marquée, se croient véridiques et veulent l'être. Seulement, elles ont devant les yeux un verre grossissant par lequel elles regardent tous les objets, et sans s'en rendre compte, elles voient les choses autrement qu'elles ne sont. Petit à petit, l'habitude de l'exagération s'enracine en elles, l'imperfection augmente, et elles en viennent à ne plus raconter un fait sans le dénaturer complètement. Parfois môme, à force d'amplifier, et de s'abandonner soit à l'entraînement de la phrase, soit aux ardeurs de leur imagination, elles finissent par dire ce qui n'existe pas du tout, ou, en d'autres termes, par ne plus dire la vérité. Ce serait le mensonge complet, si l'intention y était.
Parvenue à cet excès, cette imperfection est véritablement sérieuse. Comme elle frappe les yeux de tout le monde, elle enlève à ceux qui s'y livrent tout droit h la confiance, qu'autrement ils obtiendraient à juste titre. Comme elle les habitue à laisser en eux l'expression dominer l'idée, elle diminue ou détruit
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en eux la saine appréciation des choses ; elle fausse leur Jugement, et par suite les conduit à des Jautcs dans lesquelles ils ne seraient pas tombijs sans ce défaut. Enfin, elle suscite contre eux des répulsions, des inimitiés, des haines même, parce que, sans y prendre garde, elle mène aux discours blessants et qui déchirent profondément la réputation.
Il est donc prudent, mon cher ami, de se mettre en garde contre cette imperfection et de s'habituer à parler simplement et sans grandes phrases. Notre- Seigneur nous dit dans rÈvangile de ne pas jurer en vain, de dire, ceci est , ceci n'est pas, et ce précepte me semble avoir son application jusque dans les détails les plus intimes de la conversation. Pourquoi, en efîet, tant de superlatifs, tant d'hyperboles dans le langage ? Pourquoi cette rhétorique hors de saison, et cette enflure d'expression ? La netteté et la simplicité dans la parole sont un charme véritable dans la conversation soit intime, soit plus relevée, et cette netteté, cette simplicité, sauvegardent à la longue la justesse de la pensée. Autrement il est bien difficile de voir longtemps juste, en parlant toujours à faux.
Ceci m'amène à vous parler d'une tendance fâcheuse à laquelle les gens les plus pieux cèdent volontiers, et que, pour ma ]iart, je trouve tros-blàmable,
je veux dire rusage des compliments exagérés. Sans doute, lorsqu'un homme a lait un acte loualjle, a rendu un service à son pays, à l'Eglise, il est bon de lui en témoigner une juste reconnaissance. Mais on ne s'arrête pas toujours à la limite de ce qui conviendrait; l'engouement, la mode, la phrase, s'en mêlent , et alors on tomlje dans des exagérations d'éloges qui ont des côtés bien mauvais. Nonseulement ces exagérations prêtent à rire aux ennemis d(.' l'Église, qui n'ont pas de peine à en démontrer le vidi^, mais surtout, elles sont pour l'homme qui en est l'objet une tentation dangereuse. Rien ne porte {\ la tête comme l'odeur de l'encens ; rien n'exalte l'orgueil comme l'applaudissement sans mélanges et sans réserve. Rome païenne elle-même le savait si Ijien, que lorsque ses triomphateurs montaient au Capitole, elle payait un insulteur public' pour les humilier; elle aurait craint que la l'umée de la victoire ne les énervât et ne les portât à trahir la patrie. — Or, malheureusement, entre catholiques, on ne s'observe pas assez de ce côté. Pour peu qu'un homme vienne à briller, que, prédicateur, il ait l'ait quelques beaux sermons, qu'auteur, il ait écrit des livres utiles, et soit arrivé à un certain succès, on l'exalte aussitôt sans mesure. On l'encense, on l'adule, on le ])i^orlairie l'homme du moment, de la si-
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tuation : volontiers, ou on ((iJiit un sauveur de ri^'gliso. I.a pliipiiii (lu l(;ni[js, on paralyse par là beaucoup de bien, parce qu'on développe beaucoup d'orgueil ; mais on peut aller jusqu'à provoquer des catastrophes terribles. Qui sait si cet homme qui dans notre siècle est tombé si bas, n'a point fait cette chute parce qu'on l'a élevé trop haut ? qui sait s'il ne serait pas mort enfant docile et défenseur de l'Église, si en applaudissant, comme il était juste, à ses talents incontestables, on n'eût pas exagéré son génie, son influence, et si on n'avait pas ainsi déchaîné en lui le démon de l'orgueil ? Il y a là un ordre d'idées que je crois vrai, môme lorsqu'il ne s'applique pas à des exemples aussi fameux, et je le livre à vos réflexions. Je crains, en effet, qu'on ne pense pas assez aux inconvénients de ces louanges qu'on prodigue sans y attacher d'importance , mais qu'on reçoit en les croyant méritées, et il me semble que bien des petites misères seraient évitées dans l'Eglise, parmi les gens pieux, si on demeurait davantage , sur ce point, dans l'exacte et impartiale vérité.
D'autres fois encore, l'exagération dans les paroles porte à des inexactitudes de doctrine qui sont trèsregrettables. Un ecclésiastique distingué me rapportait, im jour, qu'il s'était trouvé dans un grand embarras : une mère faisait devant lui une forte répri-
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mande à sa lillc, do co qu'elle; se laissait aller à de petits mensonges; elle lui disait que chacune de ces fautes était un péché mortel, et la menaçait d(3 l'enfer. Le bon prêtre ne voulait pas contredire la mère devant sa fille, et bien qu'on l'interpellât, il ne voulait pas néanmoins convenir que ces fautes, graves peut-être par leur répétition et surtout par leurs conséquences , fussent par leur nature des péchés mortels ; car il se serait reproché d'avoir donné à cette enfant une idée fausse, et d'ajouter par là peutêtre à la gravité de ses fautes, si elle venait à y retomber. Comment s'en tira-t-il? Je n'en suis pas inquiet, parce qu'il était homme d'esprit, et capable de sortir d'un pas plus difficile encore ; mais toujours est-il qu'il y a de sérieux inconvénients à outrer la sévérité, et à exagérer la doctrine. Par là, on jette certaines âmes dans des scrupules puérils, mais dont elles souffrent cruellement ; on en cabre d'autre-s et on les pousse au désespoir. Il en est enfin qui, ayant moins de l(ji et de docilité, se rebuttent tout à fait, et pour quelques théories d'une rigidité outrée, en viennent à rejeter les dogmes les plus positifs. J'en trouve un exemple malheureusement trop frappant dans le jansénisme. Une des grandes erreurs de cette école a été de rendre la voie du ciel tellement difficile qu'elle semblait presque impossible,
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do nous inorili'ci- un I)i('i] si sôvorv; (jii'on îh.' savait comment échapper à sa justice; et cette inflexibilité sans mesure a y)rovoqué clans bien des âmes une réaction plus périlleuse encore. A force d'entendre parler de l'enfer pour la moindre faute, elles se sont prises h ne plus y croire en aucune façon ; elles se sont dit qu'un Dieu sans pitié ne pouvait être le Dieu de rÉvangile, et elles se sont fait un Dieu dont la justice est désarmée, et assiste muette à tous les crimes de Thumanité sans s'en émouvoir, ni les châtier. — Cet exemple, mon cher ami, doit nous convaincre que, dans tout ce qui est dogme, doctrine de l'Église, il ne faut jamais rien exagérer. La vérité est assez forte par elle-même, pour qu'il soit superflu d'y rien ajouter.
Mais le temps passe ; arrivons à la seconde espèce d'exagération dont nous devons parler, l'exagération dans le bien.
L'Apôtre nous dit qu'il faut être sage avec sobriété; j'appliquerai ici cette parole, en disant qu'il faut vouloir le bien sans exagération. Quelques exemples vont le prouver.
Et d'abord, vis-à-vis de nous-mêmes, il faut une certaine mesure, même dans le bien ; non pas qu'on doive jamais craindre de devenir trop parfait, mais parce qu'on peut tomber dans l'imperfection par un
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désii' li'()|) huniaiii du progrès spirituel. Ainsi, il y a dos esprits ardents qui veulent tout entreprendre à la l'ois, qui, au commencement de leur conversion surtout, entassent pratiques sur pratiques, pénitences sur pénitences, cérémonies pieuses sur cérémonies pieuses. Il n'y a pas de confréries dont ils ne veuillent l'aire partie, d'œuvres auxquelles ils ne se fassent inscrire, de tentatives qu'ils ne méditent pour accroître le bien qui se tait. Si ce zèle était réglé, il serait admirable, et surtout il durerait : mais comme il procède par bonds et par élans impétueux, il s'use et s'épuise bien vite, h moins que la sagesse d'un directeur éprouvé ne le modère à temps, et ne retranche ce qui est excessif. Bien des conversions ont été passagères, parce qu'on a voulu aller trop vite, et cueillir les fruits de la dévotion avant qu'il leur ait été donné le temps de mûrir. Du zèle donc pour soimême, mais pas d'exagération.
Et si, en ce qui nous concerne, il ne faut pas d'exagération de zèle, à combien plus forte raison n'en faut-il pas vis-à-vis des autres ! Qu'on soit avec excès dur pour soi, passe encore, parce qu'alors la nature porte facilement h s'arrêter ; mais qu'on le soit visà-vis des autres, c'est un mal véritable. Ainsi un père, un professeur, un supérieur, quel que soit leur amour du bien, ne doivent jamais l(jut reprocher,
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tout réprimer, tout punii-. Il y a, une foule de petites négligences , d'infirmitr-s de détail , qu'ils doivent voir, s'ils veulent (Mre réellement vigilants, mais qu'ils ne doivent pas relever, s'ils veulent être sages. La nature humaine est ainsi faite, qu'elle ne peut supporter le reproche constant, la ré[)rimande incessante, ni surtout la punition répétée. On y use son autorité, ou on y abaisse le caractère de ceux qu'on dirige : de plus, il y a ceci de remarquable en nous, c'est que nous subissons bien mieux d'être gourmandes pour une faute sérieuse, que pour une faute légère. Dans le premier cas, la leçon nous paraît méritée; dans le second, elle nous semble une taquinerie, et par suite, elle perd son efficacité. — Or, n'y a-t-il pas dans certaines natures très-droites , mais très-sévères, cette tendance à ne rien passer, à n'être indulgent pour rien ? C'est une exagération encore, et elle a ses dangers, parce qu'elle rend l'autorité odieuse, et pousse à la révolte, ou h une obéissance passive et muette qui devient de l'indifférence. Dans les œuvres de charité, il importe surtout de se préserver de ce défaut. Sans doute, si on voulait les regarder au microscope ou même un peu de près avec ses seuls yeux, on y découvrirait bien des petitesses, bien des misères, bien des retours sur soimême. On se dirait bien souvent que celui-ci n'a fait
LES EXAGÉ HATIONS. 2^5
telle bonne action que dans tel but un pou humain, que celui-là ne se multiplie autant que par une secrète vanité. On découvrirait surtout bien des négligences et des manquements; on verrait bien des choses qu'on devrait taire, ou mieux, ou plus tôt, et qu'on ne fait pas, ou qu'on lait mal : mais si, au lieu de se demander ce compte sévère à soi-même, on voulait le demander aux autres, sur leur propre conduite, on rendrait bientôt par cette exagération l'œuvre insupportable h ses membres, au lieu de la leur faire aimer par beaucoup de tolérance, de bonhomie, de support mutuel. Du zèle donc encore ici, mais pas d'exagération.
En résumé, mon cher ami, pour terminer sur ce sujet et pour tirer une conclusion pratique, appliquons-nous toujours et partout à rester dans le vrai. On a répété souvent que le mensonge venait à bout de tout. Pour moi, je crois qu'il y a quelque chose d'incomparablement plus fort que le mensonge, c'est la vérité. La vérité est la première force ici-bas ; un moment, elle peut paraître faible et écrasée; mais Dieu, qui en est le protecteur parce qu'il en est la source, sait toujours, à un moment donné, la rétablir et la venger. Aimons donc la vérité avec passion, avec ardeur. Cet amour nous empêchera de tomber
dans le vice de l'exagération.
XXV I.KTTUK.
LliS INUISCRI-.TIONS.
En ciiusant ensemble, mon cher ami, de la démangeaison de parler, nous avons rencontré sur notre route une de ces faces de cette imperfection si commune et si peu aimée, que l'on appelle 1 md.scrétion. Nous l'avons vue dévoilant les secrets de l'amitié, taisant bon marché des confidences les plus intimes, cl les sacrifiant au désir de briller dans la conversation ou de colporter une nouvelle. Nous n'en parlerons donc pas à ce point de vue dans ma lettre de ce jour; mais il y a des indiscrétions d'une autre sorte, et elles ont droit à n'être pas oubUees dans la nomenclature de nos faiblesses.
Et d'abord, il Y a l'indiscrétion égoïste et mesquine, qu> rapporte tout à elle-même. C'est le défaut ,l'„nc foule de, personnes, qui no songeant qu a leurs
T. ES INDISCIIHTIONS. 227
intérêts, à leurs i)laisirs, ou même h leur bien-être, s'inquiètent fort peu d'être à charge h leurs amis ou à leur famille. — Vous allez sortir pour une affaire : survient im indiscret, qui a en vue une fantaisie quelconque ; vous pouvez être sûr qu'à moins d'une énergie héroïque, la fantaisie de votre importun aura le dessus sur votre affaire. — Un autre veut arriver à une position, à la satisfaction d'un intérêt personnel ; il ne reculera devant aucune démarche, quelque déplacée qu'elle soit, devant aucune tentative, quelque trouble qu'elle doive imposer à ses amis. — D'autres, enfin, ne se font aucun scrupule d'importuner leurs relations par des demandes de service, c'est-à-dire par des demandes d'argent, qui sont souvent une gêne véritable pour ceux qui les subissent et n'osent pas s'y soustraire.
Cette indiscrétion, suivant la nuance plus ou moins accentuée qu'elle prend, varie entre le ridicule dont le monde faitjustice par ses moqueries, et l'indélicatesse dont un chrétien ne doit jamais se laisser soupçonner. Si nous nous sentons portés à ce défaut^ les meilleurs moyens de le combattre sont l'abnégation, et le sentiment de notre propre dignité. Si l'on savait s'ennuyer, si l'on savait se priver, si l'on savait, en un mot, prendre sur soi, au lieu d'agir vis-à-vis de soi-même un peu en enfant gâté, on se préserverait
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de bien (les indiscrétions. On ne tombe souvent dans ce défaut, que parce qu'on no sait pas vaincre ses petites fantaisies, et on ne vient pas h bout de ses fantaisies, parce qu'on n'a pas un assez vif sentiment de sa dignité véritable. Un homme qui a de la fierté chrétienne est rarement indiscret ; car il ne s'abaisse pas h des petitesses ; un homme qui sait n'avoir pas de besoins, est facilement délicat, parce qu'il dédaigne d'entretenir les autres de ce qui le touche, pour des nécessités au-dessus desquelles il a su se placer.
Mais à côté de l'indiscrétion égoïste, il y a,aussi l'indiscrétion pour le bien, et il est peut-être d'autant plus utile d'en parler, que j'ai rarement vu traiter
ce sujet.
Quand on veut faire le bien par la charité, par les œuvres, il faut avant tout le faire à ses dépens ; avant de quêter les autres, il faut se quêter soimême ; de ce côté, il n'y a pas d'importunité à craindre. Mais il y a des personnes, zélées cependant à certains égards, qui ne font, pour ainsi dire, leurs œuvres qu'aux dépens du public. Si elles voulaient prendre sur des goûts superflus, si elles voulaient se priver pour la charité, au Ueu de donner à pleines mains pour le luxe, bien souvent elles pourraient faire h elles seules la bonne œuvre qu'elles ont em-
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brassée, les unes, tirer un pauvre d'embarras, les autres fournir à une école, à un asile, à une église de campagne, la subvention qui leur est nécessaire pour marcher ; mais ces personnes sont indiscrètes, et ont peu de générosité dans le caractère ; elles tiennent à leur bonne œuvre, mais elles y tiennent sans oublier l'économie, et plutôt que de puiser dans leur bourse, elles préfèrent puiser dans la bourse du prochain.
A^ous m'accuserez peut-être au pr(}mier abord d'être un peu sévère, mon cher ami ; mais regardez bien autour de vous, et Je ne doute pas que vous ne conveniez bientôt avec moi que ma critique n'est pas hors de saison. On se plaint souvent dans le monde de la multiplicité des quêtes; je suis bien loin, vous en êtes sûr, d'accueillir toutes ces plaintes ; mais parfois, il y a quelque chose de fondé. Si certaines personnes étaient plus larges dans leur charité, elles fatigueraient moins le public par leurs quêtes ; les pauvres et les œuvres n'y perdraient rien ; leurs mérites devant Dieu y gagneraient immensément.
Mais ce n'est pas tout, il y a de nombreuses œuvres qui évidemment ne peuvent pas être soutenues par leurs seuls membres, mais qui ont besoin aussi des offrandes du public. Or, je voudrais
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quo flans ces (iMivi-es, du l'il iin(; flislinniirin prolbiKjf qui sauvegarderait les droits de la eharito et prfiserverait de TindiscrétiDn ; ainsi, tant qu'il y r-st question de besoins impérieux, de la nourriture de ceux qui ont faim, du vêtement de ceux qui sont dans la nudité, pas de limites aux demandes, pas de crainte de rimportunité ; ainsi encore, tant qu'il s'y agit d(.' ces nécessités plus grandes encore pour le chrétien, de celles qui touchent la foi, tant qu'il faut donner aux âmes le moyen de se nourrir de la vérité divine, de la recevoir, de la connaître, pas de limites encore au zèle, pas de crainte de l'importunité. — Il faut, avant toute considération, que les pauvres soient nourris, que les ignorants soient instruits des vérités de la foi, que l'Evangile soit propagé dans le monde, et malheur à ceux qui ne le comprennent pas î — Mais dans les œuvres, à côté de ces besoins qui commandent tout, il y en a souvent de secondaires, et par une bizarrerie que je ne m^explique pas, ces besoins priment souvent les autres. Ainsi, vous fondez une maison pour les orphelins ; rien de plus légitime que de quêter, que de supplier, que de fatiguer même pour recueillir de pauvres petits enfants abandonnés, et qu'autrement on serait obligé de laisser sur le pavé ; mais quand la maison est fondée depuis quelque temps, qu'elle est parvenue à cette
Li:S INDISCRÉTIONS. :2.'{l
notoriéto charitcible qui assuro loiijours le succcs matériel, alors on on arrive à ne plus se contenter du nécessaire vA h désirer le superflu. Au lieu de vouloir des bâtiments modestes, pour élever pauvrement des enfants pauvres, on tient à des décorations, à des embellissements qui ne sont pas de saison, et pour cela on presse, on importune, et, qui plus est, on obtient plus facilement presque que pour des nécessités plus urgentes. — Evidemment ici, c'est de rindiscrétion, et si Ton avait le cœur vraiment catholique, on songerait à tant de besoins qui surabondent dans l'Eglise, pour les pauvres, pour les im|)ies, pour les idolâtres, et au lieu d'absorber pour une convenance de dernier ordre un argent qui serait si nécessaire ailleurs, on l'enverrait aux vrais besoins de la charité et de l'apostolat.
Réfléchissez sur ce point, mon cher ami, et h ce sujet permettons-nous une petite digression. Ainsi, demandons à des personnes charitables quelles sont les œuvres pour lesquelles elles donnent ou elles quêtent davantage. Quelle part la Propagation de la foi, la Sainte-Enfance, la Société de saint François de Sales, en un mot, toutes les grandes œuvres de propagande catholique, ont-elles dans leurs aumônes ? Ces œuvres, étant considérables dans l'Église, de-
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vraient avoir iinn part cDnsidérable nu hndgrt de leur charito, et pourtant la plupart du tomps, ollf3S n'en ont qu^un(3 insignifiante (.-t inaperçue. Que de chrétiens croient avoir lait assez, que de donner 2 fr. 60 cent, par an à la Propagation de la foi , 60 cent, à la Sainte - Enfance ou à la Société de saint PYançois de Sales ! A peine une course de fiacre dans le premier cas, deux courses d'omnibus dans le second ! Or, demandez à ces personnes pour un ornement, pour une étole, pour une bannière, choses sans doute très-bonnes, mais qui souvent ne sont pas indispensables, et vous les verrez donner par 20 fr., 30 fr., 100 fr. même. Je suis loin, comprenez-moi bien, de blâmer dans le second cas leur générosité ; seulement, je trouve qu'elle n'est pas suffisamment dosée, et si tous nous savions faire le bien avec discernement, nous serions étonnés du résultat que nous obtiendrions en peu de temps. Avec 4 millions de francs de plus par an donnés à la Propagation ds la foi (et que serait-ce pour une œuvre universelle ? ) , des centaines de milliers d'hérétiques, d'idolâtres, seraient convertis. Avec 500,000 francs par an , la Société de saint François de Sales battrait en brèche et ferait reculer la propagande protestante ! Y pense-t-on parmi les catholiques ?
LES INDISCRÉTIONS
Mais je reviens à mon sujet, et je termine par une dernière espèce d'indiscrétion pieuse, c'est celle qui ne voit que l'argent à obtenir, sans s'inquiéter du mode par lequel on l'obtient. N'allez pas vous imaginer, bien entendu, que je veuille en quoi que ce soit, faire ici allusion à ces reproches qui sont des calomnies, et qui représentent les œuvres, les communautés pieuses, à raffut des héritages et des donations. Je connais assez l'état des choses, pour repousser énergiquement ces grossières attaques ; mais peut-être certaines personnes dans les œuvres ne sont-elles pas assez discrètes dans le choix des moyens pour avoir de l'argent. Pourvu qu'elles aient une bonne recette, elles s'inquiètent peu que ce soit par un sermon ou par un bal, par une fête religieuse ou par une représentation théâtrale ; sans s'en douter, et sans scrupule par conséquent, elles entreprennent de faire le bien avec le mal, ou du moins avec ce qui y conduit. — Croyez-moi, mon cher ami, il y a là un désordre, et les œuvres qui y cèdent, en portent tôt ou tard la peine ; ce n'est pas un gros encaisse qui rend florissante une association pieuse ; c'est le dévouement, c'est le zèle, c'est l'abnégation, et jamais ces vertus ne brillent plus qu'au sein de la pauvreté ; jamais surtout elles ne se maintiennent par des moyens humains, et par conséquent imparfaits.
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Ayons ilrmc <-mM,i- su,- n; |.oinl ih- la .liscnHici ; ir„.u n.,us hrnira d'aulanl pl"S que nous aurons .,lli,-. I,, »'U' à la >rs.M'vo ,•h,■«i.;nn,^ qu. nous aurons compW davanta,,',; sur lui .1 moins sur l'argent, sur la prudence mondaine el les innuences de la terre.
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CONCLUSION
En avons-nous fini, mon cher ami, avoc toutes les imperfections de notre nature? Il est trop évident que non : car notre infirmité est si multiple, que de longs volumes n'y suffiraient pas : mais il me semble pourtant que les grandes lignes de mon sujet sont tracées, et je crains de fatiguer votre patience.
Aussi, pour ne pas tomber sous le coup du reproche que notre poëte satirique adresse h ces auteurs qui ne savent se borner, je m'arrête, et je cherche à me résumer, en tirant quelques idées générales de toutes ces idées de détail éparses dans notre longue causerie.
D'abord et avant tout, il me semble que, dans la
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vie chnHiennr', il ne faut ni so (lf'c/)iira;^fir, ni se flatlcT. S'imaginer que, parce qu'on croit en Dieu, que, parce qu'on remplit ses devoirs religieux, on ne tombera jamais dans aucune imperfection, c'est nu pas se connaître soi-même; s'en décourager, c'est oublier que la vie sur la terre est, à tous les points de vue, un combat véritable et perpétuel. Se flatter comme le pharisien, fermer les yeux sur ses misères, et n'en pas voir la réalité, c'est une fîmte non moins grave, et qui arrête à tout le moins tout progrès dans la vie religieuse, si elle ne conduit pas cà des chutes véritables. Donc, voyons dans notre âme les points faibles et vulnérables ; mais ne nous abattons pas de leur vue, puisque nous sommes des hommes sujets au mal et au péché.
En second lieu, examinons les sources principales d'où sortent nqs imperfections, afin de les combattre plus victorieusement. Pour être plus précis, je les réduis à trois : la vanité, l'amour de ses aises, la crainte du travail ; et pour en triompher, j'y oppose les trois vertus qui leur sont contraires : la simplicité et l'oubli de soi, le mépris des jouissances matérielles, l'amour du labeur actif et chrétien. C'est la vanité qui engendre les antipathies, l'esprit de coterie et les petitesses ; c'est elle qui nourrit l'amour effréné de soi, qui réveille la susceptibilité et surexcite les iné-'
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galités de caractère. La raideur, Tesprit frondeur, les rancunes, la crainte des échecs comme l'opiniâtreté ont toutes pour racines la vanité , le désir de paraître , d'être obéi, de dominer. Soyons donc simples de cœur, ayons de l'abnégation et de la bonhomie; au lieu de mépriser l'humilité, attachons-nous à en faire une ample provision, et nous saperons dans leurs bases ces imperfections nombreuses, qui nous sont si nuisibles, et qui sont tellement à charge à ceux qui nous entourent.
L'amour de ses aises, du bien-être et du plaisir, cette maladie spéciale de notre siècle, n'est pas moins fécond en imperfections nombreuses. C'est à lui qu'il faut faire remonter le mauvais emploi de l'argent, les excès de la table et de la bonne chère, l'amour des richesses. — Nos petites lâchetés n'y ont-elles pas aussi leur racine, ainsi que ces idolâtries cachées qui affaiblissent en nous le sens chrétien ? Nos dévotions superficielles ne proviennent-elles pas aussi de cette crainte de se gêner, qui fait le fond de nos caractères modernes ? — Ayons moins d'amour pour ce qui touche le corps et ses jouissances : soyons moins préoccupés de la vie de plaisir et de comfort, et par là même, nous apprendrons à faire de l'argent que la divine Providence nous a envoyé un emploi plus judicieux. Nous remplacerons
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la bonne choro piii* la s.)l)ri(-t.', la soil" do l'or par une sa^c abnégation.
Craignani moins de troul)ler noire ti-anquilUlé et notre repos, nous vaincrons plus iacilenient nos yx^tiles lâchetés; moins esclaves de nos corps, nous n'aurons plus autant de ces idolâtries de bas étage qui devraient nous humilier, et que nous cachons à nos propres yeux. Par là, en un mot, nous trancherons dans leurs racines ces petites misères, et nous deviendrons des chrétiens plus énergiques, à la hauteur des dirficultés de notre temps et de notre situation. Si on aimait moins ses aises, de quels nobles efforts ne serait-on pas capable !
La crainte du travail est aussi une imperfection, mère de plusieurs autres. C'est la nonchalance qui est la source la plus active de notre curiosité, de notre démangeaison de parler, et de notre légèreté d^esprit; c'est elle qui nous porte à la vie désordonnée. Aimons donc le travail ; bannissons de notre cœur, de nos habitudes, la paresse, qui est un vice si commun et auquel on attribue si peu de portée, et nous grandirons rapidement dans la vie chrétienne. Pour moi, quand je vois tant de chrétiens et de chrétiennes, tant de jeunes gens et d'hommes faits, consumer leur vie dans des futilités, dans des riens, dans des parties incessantes de plaisir ou dans
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des conversations interminables; quand j'envisage la puérilité de leur existence, et rannihilati(jn de tant de nobles qualités, je ne puis que gémir et ni'attrister. Si les bons ont si peu d'influence, s'ils sont dominés à chaque instant par des hommes qu'ils méprisent ajuste titre, c'est qu'ils ne savent pas vouloir, c'est qu'ils ne savent pas agir. Pendant que le mal agit, veille, travaille, les hommes de bien s'amusent, et sont au bal ou au spectacle, h la chasse ou à uik,' courst3; pendant que les ennemis de l'Église redoublent d'ardeur pour la renverser, ses entants s'étourdissent dans les fêtes, lors même qu'ils ne finissent pas par y perdre leur ardeur chrétienne et Irur loi. Oh ! le mal que fait la nonchalance, il est incalculable ! et je voudrais avoir mille plumes et mille voix, je voudrais avoir l'éloquence des saints et des orateurs poui' avertir, prier, supplier tous ces catholiques indifférents qui laissent la religion se perdre dans les cœurs, et qui suivent tranquillement le torrent du siècle. Du zèle, donc, du zèle, du zèle ! Telle doit être aujourd'hui la devise de tous ceux qui ont de la foi.
En troisième lieu, tirons comme conclusion de notre correspondance une immense indulgence pour les défauts des autres. Plaise h Dieu que cette correspondance nous ail ivndiis plus sévères pour nous-
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mômes, oL nous Jiil oiis(Mgri(j à voir d'une manière plus clairvoyante nos penchants les plus intimes ; mais puisse-t-elle surtout, et par une conséquence logique, nous porter à pardonner beaucoup aux autres leurs misères de toutes sortes ! La pauvre nature humaine, lorsqu'on Texamine de près et sans aveuglement, est un composé de défauts si multiples et si contradictoires, qu'il lui est impossible de ne pas tomber, par un côté quelconque, dans une faute, dans une imperfection. On a dit qu'on avait les défauts de ses qualités, et rien n'est plus vrai : car on ne tombe souvent dans une imperfection que parce qu'on se raidit contre l'imperfection opposée : la rudesse des manières, la brusquerie, sont dans bien des cas le contre-coup d'une faiblesse qui rougit d'ellemême et qui veut devenir de la force : la faiblesse, par contre, devient parfois le défaut d'une nature violente et qui s'est comprimée avec excès ; la haine du mal et du péché peut devenir, si elle n'est tempérée par la douceur, une amertume de zèle qui rend la piété insupportable : pendant ce temps, la douceur poussée à l'extrême risque de tomber dans l'abandon des droits imprescriptibles de la vérité et de la foi. Or, si nos meilleurs sentiments ont des pentes insensi/bles, mais glissantes, qui nous mènent à la fragilité, qu'est-ce de nos sentiments mau-
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vais, de nos passions rebelles et h peine domptées ? Disons-nous donc mutuellement entre chrétiens et entre frères, ce que l'P^glise dit pour nous à Dieu : « Si vous observez nos iniquités, qui pourra soutenir votre jugement? » Pardonnons-nous beaucoup les uns aux autres, fermons les yeux sur nos infirmités réciproques , dans l'espoir que nos frères et Dieu nous traiteront avec indulgenr(3 à notre tour. Si ce résultat pouvait être atteint, on no peut se faire une idée du ])ien qui s'accomplirait. Car ce qui nuit le plus au progrès de la religion, ce ne sont pas les attaques de ses ennemis, mais les divisions, les petites rivalités, les sévérités outrées et injustes de ses propres enfants les uns pour les autres. On ne le voit pas, on feint de croire que ceux qui parlent ainsi exagèrent à dessein; on répète que ces misères sont d'imperceptiloles accidents dans le cours général des choses : et cependant, qu'on nille au fond des événements, qu'on s'en rende un compte jjien exact, et l'on verra la plupart du temps que ce sont les bons qui s'opposent aux bons, les justes qui ont peur des justes, en un mot, que l'indulgence pour ses amis, pour ses frères dans la foi, manque totalement aux âmes les meilleures.
Préservons-nous donc de ce défaut, mon cher ami,
et comme résumé de tout ce que nous avons dit, si
0/(2 i.r/ri'iiK XXVI.
nous n'avons pns nppris MriomphcT do tontes nos in,|„.r(VM-lioiis, apprenons (In moins m nons corri^'cr (le notre sév('rilé. N'eussions-nous accompli (luo r/i progrès, Je n'aiirfiis pas al)nsé inutilement de votre patience et de votre indul^^ente amitié.
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